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PREFACE 

DE L'EDITEUR. 

|L eft aflèz étrange que l'<»i n*ait 
pasfffligé plutôt à impriîner cet- 
te Comédie, qui fut jouée il y a 
près de deux ans, & qui eut envi- 
ron trente Repréfentations. L'Au- 
teur ne s'eft paiac encore déclaré. On l'a ac- 
uâïu^c i l'Auteur de la Henriade& d* Alzîre : 
nous ne voïons pas trop fur quel fondement i 
le ftile de ces Ouvrages eft fi diSérent de ce- 
lui-ci, qu'il ne permet guéres d'y reconnaître 
la même main. On a prétendu qu'elle étoit 
d'un homme de la Cour d^a connu par des 
cbofes Q-és-ingenieu&s ^*on a de lui. On l'a 
donnée 9 un homme d'une |H'o&inon plus 
fcrieiife. 

0^1 que foit l'Auteur, nous présentons 
ceuc Pièce au Public comme 1» première Co- 
médie qui foit écrite en vers de cinq pieds-» 
peut-être cette nouveauté engagera-t-ellc 
quelqu'un à fefervrr de ctttemefûre: elle pro- 
duira fur le Théâtre Français de la variété î 
& qui donne des plaifirs nouveaux, eft tou' 
jours bien reçu. A 2 
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PREFACE 

Si la CQpiédie doit être Ja repréfentation des 
mœurs, cette Pîece femble être aflèzdcceca- 
raâere : on y voit un mélangé de férieux Se 
de plaifanteric, de comique & de touchant. 
C'çu-atnp -que la> vie de» hommes eft bigarée ; 
fonvcnt même une feule avan wre produit tous 
CCS contrâftes. Rien n'eft fi commun qu'une 
maîfon dans laquelle un père gronde, une fil- 
le occupée de fa paflîon pleure, le fils fe moc- 
3ue dcideux, & quelques parens prennent 
ifféremment parc a la fcénc. On raille trés- 
fouvent dans une chambre, de ce qui attendrit 
dans la chambre voifirte ; & la même perfon- 
ne a quelquefois ri & pleuré de ta même chofe 
dans le même quart d'heure. 

Une Dame très-refpeftableétant un jour aii' 
chevet d'une de fes filles qui étoit en danger 
demort, entourée de toute fa famille, s'écrioit 
en fondant en larmes: Mon Dieu, rendez la 
tnoiy ^ prenez tous mes autres e»f ans. Unhonti- 
me qui «voit époufé une de fes filles, s'appro- 
cha d'elle, & la tirant par la manche, Ma~' 
dame-, ditJI, les gendres en/onl-ils? Le fens 
froid & le comique avec lequel il prononça 
ces paroles, fit un tel effet fur cette Dame- 
affligée, qu'elle fortit en éclatant de rire j 
' tout le monde la fuivit en riant, & la malade 
ayant fçu de quoi il étoit queftioni fe mit à 
rire comme les autres. 

■ Nous n'inférons pas de là que toute Comé- 
die doive avoir des Scènes de bouffonnerie & 
des Si.enesattendriflàBtes i il y a beaucoup de 



c.a*:o3(,CoOgk 



DE L'EDITEUR. 

très-bonnes Pièces où il ne règne que de la 
gaiieté, d'autres toutes férieufes, d'autres mè- ■ 
langées, d'autres où l'attend riflement va juf- 
qaes aux larmes ; il ne faut donner l'cxcluiion 
à aucun genre, & fi wi me dcmandoit quel 
genre eft le meilleur, je répondrois : celui ^i 
ejt le metix traité. 

Il fcroit peut-être -à propos & conforme au 
goût de ce fiécle raifonneur, d'examiner ici 
quelle eft cette forte de plaifanterie qui nous 
uit rire à la Ccmiédie. 

La caufc du rire eft une de ces chofes plus 
fentiesque connues ; l'admirable Molière, Re- 
nard qui le vaut quelquefois, 8c les Auteurs de 
tant de jolies petites Pièces, fe font contentés 
d'exciter en nous ce plaîfir, fans nous en ren- 
dre jamais raifon & fans nous dire leur fecret. 

J'ai cru remarquer aux Speftacles qu'il ne 
s'élève prefque jamais de ces éclats derire uni- 
verfeis qu'à l'occafion d'une mcprife. Mer- 
cure pris pour Solîe, le Chevalier Menechme 
pris pour fon frère, Crifpin feifant fon (cftar- 
ment fous le nom du bon-homme Geronté, 
Valere parlant à Harpagon des beaux yeux 
de fa fille, tandis qu'Harpagon n'entend que 
les beaux yeux de fa Caflètte, Pourceaugnac, 
à qui oh tâte le poulx, parce qu'on le veut 
faire paflèr pour fou. En un mot les mé- 
prifes, les équivoques de ce genre, les tra- 
veftifièmens qui occafîonnent ces méprifes, les 
contraftesqui en font la fuite, excitent un rire 
général. A3 
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PREFACE 

Arlequin ne fait guéres rire que quand U 
fe méprend, & voilà pourquoi te titre de Sa- 
lourâ lui étoit fi bien approprié. 

Il y a bien d'autres genres de comique : il y 
a.des plaifànteries qui caufcnt une autre forte 
de plaifir, mais je n'ai jamais vu ce qui s'ap- 
pelle rire de tout fon cœur, foit aux Spefbi- 
cles, foit dans la fociété, que dans des cas ap' 
prochans de ceux dont je viens de parler. 

Il y a des caractères ridicules dont la repré- 
fentation plait, fans caufer ce rire immodéré 
de joie; TriObdn & Vadius, par exemple, 
fembknc être de ce genre,; le Joueur, le Grow- 
</ftfr, qui font un plaifir inexprimable, neper- . 
mettent guéres le rire éclatant. 
. ' Il y a d'autres ridicules mêlés de vice donc 
on eft charmé de voir la peinture, & qui ne 
caufent qu'un plaiûr lerieux. Un malhon- 
nête homme ne fera jainais rire, parce que 
dans le rire il entre toujours de ta gaieté in- 
compatible avec le mépris & l'indignation. 

]1 eft vrai qu'on rit au Tartuffe, mais ce 
n'cft pas de fon hipocrifie, c'eft de la méprifc ' 
du bon-homme qui le croitun Saint, &]'hipo- 
crifieune fois reconnue, on ne rit plus, on 
iènt d'autres impreflions. 

On pourroit aifément remonter aux fources 
de nos autres fentimens, à ce qui excite la 
gaïeté, la curiolité, l'iotérét, l'émotion, les 
larmes. 

-Çt feroit fur-tout aux Auteurs Dramatiques 
i nous développer tous ces relforts, puifque 
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DE L'EDITEUR. 

ce font eux qui les font jouer. Mais ils font 
plus occupés de remuer les palTions que de les 
examiner : ils font perfuades qu'tin fentiment 
vaut mieux qu'une définicion ; jt fuis trop de 
leur avis pour mettre un Traité de Philofo- 
phie au devant d'une Pièce de Théalrt. 

Je me borjierai Amplement à infilter encore 
un peu fur la nécefTité où nous fommes d'avoir 
des chofes nouvelles. 

Si on avoit toujours mis fur le Théâtre tra- 

i;ique la Grandeur Romaine, à la fin on en 
croît rebuté. Si les Héros ne parloient ja- 
mais que tendrelTe, on feroit af^i : 

O Inûcatores fervum pecus ! 

Les bons Ouvrages que notis avons depuis 
les Compiles, les MohereSj-lesRÂCÎnes^ les 
Quinauts, les Le Bruns, me paroiflènt tous a* 
voir quelque chofe de neuf 8c d'original qui 
les a fauves du naufrage. Encore utie fois 
tous> les genres font bons, hors le genre en- 
nuyeux. 

Aihfi il ne faut jamais dire, fi cette mufique 
n'^ pas réuQl, fi ce tableau ne pkit pas, fi 
cette pièce eft tombée, c'eft que cela étoit 
d'une efpece nouvelle i il faut dire, c'eft que 
«la ne Vaut rien dans fgn efpcce. 
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ACTEURS- 

EUPHEMON père. 
EUPHEMON fils. 

FIERENFAT, Préfident deCoignac, 
fécond fils Euphemon. 

RONDON, Bourgeois de Coignac, 

LISE, fille de Rondon. 

L« BARONNE de CroupiUac 

MARTHE, Suivante de Life. 

JASMIN, Valet d'Euphemon fils. 

La Scène efi à Coignac. 
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L'ENFANT PRODIGUE, 

COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

EU^HEMON, RONDON. 
Rond ON. 
K ,0 N trille ami, mon cher & vieux rafini 
^ Que de bon cœur J'oublirai ton chagrin! 
g .-Que je rirai! qud plaifir ! que ma fille 
^ Va ranimer ta tlolente fiuniile ! 

Mais Mons ton iils, le Sieur de Fierenfiiti 
Me femble avoir un procédé bien plat. ■ ■ - 

£tIPHEMON. 

Quoi donc! 

' RoNDON. . 

Tourfier de fa Magjftratwre, 
n j^t l'amour avec poids ôc œe^re^ 
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10 L'ENFANT PRODIGUE, 

AdoleTcent, qui s'errât baiboo. 
Jeune écolier, qui vous parle en Catoi)> 
Eft à mon fois un aninûl bemaUe^. 
Etfmae mieux l'aii fou, que l'air capable j 

11 eft crtf ht. 

EUFHEMOK. 

Et vous êtes auûi 
Un pwi trop brulque. 

RONDON. 

Ah ! je fais Eut ainfi. 
J'aime le vni, je me plais i l'-mtendre ^ 
J'aime à le dire, à gourmander mon gendre^ 
A bioi mater cette- fiuuité, 
Et l'air pédant dont il eft encroûté. 
Vous avez fait, b*;au-pere, en père fi^ 
Quand'lôn a!iié, ce jouew, ce toI^ï^ 
Ce débauché, ce fou partit d'ici. 
Je doime tout à ce {bt cadat-ci. 
De mettre en lui toute votre elpéranc^ ■ 
Et d'acbetter pour lui la Préfidence 
De cette ville, oui, c'eft un trait prudent. 
hUù dte qu'il fut de Cotgnac Pré&ktit, 
Il fuc un peu gonflé d'impcRùianée , 
Sa {parité marche & parie en cadcace; 
Il dit quil a bien ^us d'elprit que moi. 
Qui, commeon êiikf enai birâ plus que toi, - 
Il eft 

EUFHEMON. 

Ebmais! quelle humeur voàj cmpoite? 
Faut-il toujours?. . , 

ROMDCK. 

Va, vOf UàSès; fpi'inçpitc^ . 
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COMEDia 
Toos ces déftuts, Toù-tu, Coac comme rien, 
Loifque d'ailleurs on tmafîe un gros bien, 
Hdlivar^ &Eoutflvtre eftû^: 
Oh! c*eft un vice «aasllenc en tnéo^. 
Un très-bon vice. Alicoa, dès aujourdl " 
Q eft mon gendre, & ma Life eft à luL 
Ilreftedonc, notre trifte bea«^)cre, 
A fiire ici donation mtiere 
De tous vos bicDS, contrats, toquis, COD 
Prëlèns, fiiturs à Moofieur voue fib; 
En refervaut fur votre vieille tête 
D'un uliifruit l'entredcn iôrt bonnet^ 
I^ toat en bief, arrêté, cimenté, ' 
Pour que ce fils bien coflti, bien doté, 
Joigne à nos biens une vafte opulence; 
Sans quoi foudaio ina Lilê il d'autres pen&. 

E.UFHEMOM. 
Je l'ai promis, èefj fatisfcrau 
Oui, Fiercnfet aura le bien quefai j 
Je veux coi^ au fdn de la retrait^ 
La trifle fin de ma vie inquiète; ' 
Mats je voudroisj qu'un fils Et bien doté, 
£ùt pour mes Uéns un peu moins dtpreté : 
J'ai vu d'un Sis h débandiE infënlée ; 
Je vois datu l'amre une ame intcxeOée. 

ROHDOM. 

Tant mieux, tant mieux ; 

EVPHXMOH. 

, ^ Cher anii, je fuis^ 

Pour n'être rien qu'un père infortané. 

RoNDON. 

Voil£-{-il-pas .de vos jérémiades. 
De vos regrets, de vos compila fiuJes? 
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la L'ENFANT PRODIGUE, 
Vouleirvous pas que ce maître étourdi, ■ - 
C£ bel éaé duos le vice enhardi^ 
Venant gâter les douceurs que j'apprête, ' 
Dans cet himeoparpiûè en trouUe>fèie? 

EUPHEMOH. 

Non. 

RoNDOK. 

Voulez-vous qu'il vienne fans iàcon 
Mettre en jurant le feu dans la inailbn f 

EUPUEMOH. 

Non. 

RON DON.. . 
Qu'il v<MJS batte & qu'il irfenleve Life, 
Lifè autrefois à cet aîné promi^ 
.Ma LUê qui. . . . 

EUPHEMO N. 

Que cet objet charmant 
Soit préièrré d'un pareil garnement. 

■ ;R o N D o N. 
Qu'il rentre id pour dépouiller fon per^ 
Pour fucccder? 

EUPHEMON. 

Non. . . Tout eil à ion frère. 

RONDON. 

Ah! 1^ cela point de Lifè pour lui. 

EUFHEMON. 

Il aura Life & mes biens aiùourd'hui. 
Et Ton aîné n'aura pour tout partage 
Que leJcoutTOM d'un père qu'il outrage, 
U le mérite, il fut dénaturé. ' 

1 RONPOK. 

Ah! TOUS riviez trop long-teras enduré 



.Cooijlc 



COMEDIE ï; 

L'autre du moins agit avec prudence ; 
Mais cet aîné! quels traits d'extrav^ance! 
Le I^iertin, mon Dieu, que c'^it-là '. 
Te fouvient-il, viaix beau-pere ? ah, ah, ah. 
Qu'il te vola, ce tour eft bagatelle, 
Chereaux. habits, linge, meubles, vaiSëlIe, 
Pour équiper la petite Jourdain, 
Qui le quitu le lendemain matin j 
J'en ai Wen ri, je l'avoue. ; 

EUPHEMON. 

Ah! quels charmes 
Troure&'Vous donc à rapdler mes larmes } 

RONDOM. 

Et fur un As mettant vingt rouleaux d'or. 
Eh, eh! 

EUPHKMOH. 

CeBffL. .... : 

RONDON. 
Te fouvienc-il eqcor, 
. Quand l'étourdi dut en face d'Eglii^ 
Se fiancer à ioa petite Life, 
Dans quel endroit on le trouva caché. 
Comment^ pour qui ?.. . Pefte, qud débauché { 

EUPHEMON. 
Epargnez-moi ces indignes hiftoire^ 
De là conduite imprelTions trop noires j 
I^e fuis-je pas afTei infortuné.'' 
Je fuis forti des lieux où je lîiis né 
Pour m'épai^er, pour ôtcr de ma vue 
Ce qui rapelle un malheur qui me tue j 
Votre commerce ici vous a conduit, 
J^on amitié, ma douleur vous y ^^^ > 

B 
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»4 L'ENFANT PRODIGUE, 
Menagez-les, tous prodiguez fkm celle 
Inventé, nais k vérité blcflè. 

R o N D o N. 
Je me tairai, fok : j^ confens, d'accord; 
Pardon j mais diable, aafli vous aviez tort. 
En conpoiiiEBit le fougueux cara^ere 
De votre iîls, d'en faire un Moufqaetaîre. 

Eu? HE MON. 

Encor? 

-'ROMDON. ' 

Pardoit^ mai» vouf deviez. ." ;- 

EuPHEMOlf. 

Je dois 
Oublier txtut pour notre nouvel cboi^ 
Four mon cadet & pour fou mariage^ 
Ca, pcnfei-vous que ce cadet fi fige. 
De votre fille ait pu. toucher le cœur ? 

RoMDON. 

AfTurément : ma fille a de l'honneur. 

Elle ob^ à mon pouv<Mr fitprême. 

Et quand je dis ; aBons, je veux qu'on tîm^ 

Son cœur docÔe âc que j'ai Cça Couraer, 

Tottt atdfi-tât aime ËÛis raifiMner i 

A mon plaifir j'ai pétri fà jeune ame^ 

■ EUPHEMo N. 

On veut potatant douter qu'elle s'enflamme 

Par vos leçons, &jeme trompefbrt. 

Si de nos foins votre fille cft d'accord. 

Pour mon aîné, j^obtins le lâcrifice 

Dâ premier» vœux de fbn ame novice ; 

Je (çais quds font ces premiers traits d'asioui j 

Le coeur cft tendre : û £ùgne plus d'un jour. 
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C-OMEDîE. n 

R ON DON. 

Vous radotez. 

EVFHEMON. 

Quoi que vous ptdtfm dire,' 
Cet étourdi pouvoit très-bien féduîre. . . T 

RoNDON. 

Lut! point du tout, cen'ctoit qu'an v^u-rieti; 

Pauvre bon-homme, allez ne craignez, rien j 

Caràma ËQe après ce beau ménage 

y ai défendu de Paimer davantage^ 

Ayez, le cœur fur cela réjoui, 

C^iand j'ai dit non, perfonne ne dit oui ; 

Voyez plutôt. 

S C E N E II. 

EUPHEMON, RONDON, USE, MARTHE,' 
RoiiiMill. 

AftwcheZs MÉciUfe, 
Ce jour pour voue <& ub ffaaà jour de crifè , 
Qie je d(Muw4u aenjeamoa vteuj; 
Ou laid ou beau, tziâcougai, riche ou gueux. 
Ne fêtu-tu pas dn «IcËn de lui {datre ? 
Du goûipouT kû, de l'mmar ? 

Non, moupers. 

RoNSON. 

Comment coquine I 

EUPHEMOH. 

Ati, «haotre F6d! 
Votre pouvoir va, ce fi:inble, un peu mal; 
Qii'eft devena ce defpotîque empire } 

RoNDON. 

Comment ! après tout ce que j'ai pu dire, B % 
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Tu n'auroû pas un peu de paffioa 
Pour ton fiitur époux ? 

Lise. 

Mon père, non. 

RoNDON. 

Nt fçais-tu pis que le devoir t'oblige 
A lui donner tout ton cceur ? 
Lise. 
Je fçais, mon père, à quoi ce nonid ûcré 
Obdige un cœur de vertu pénétré; 
Je fçais qu'il fùut^ aimable en & lagcfl^ 
De fon époux mériccr la tcndreflc, 
Et réparer du moins par la bonté. 
Ce que le Ciel nous refulë en beauté : 
Etre au dehors difcrette & raifonable, 
Dans là maifon douce, égale, agréable; 
Quant ^ l'amour, c'efitout un autre poin^ 
N'ordonna rien, l'amour fuit l'efckvagc^ 
De mon époux le refte le partage; 
Les lèntimens ne fê commandeht point; 
Mais pour mon cceur, il le doit mériter. 
Ce cceur au moins difficile à dompter, 
Nepeut aimer ni par ordre dun per^ 
Ni par railbn, ni par devant Notaire. 

ÊVPHEMON. 

Oeftà mon gré railônner l'enl&nent : 
J'approuve fon ce jufte fendment : 
Oeft à mon lîls à tâcher de Te rendre , 
Digne d'un cœur ai^ noble que Cendre. 

R o N D o N. 
Vous tairez-vous, radoteur complaiJânt^ 
fJanear barbon, vrai corrupteur d'entant? 
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Jimaâ uns TOUS ma fille bien apprit. 
N'eut devant moi Uché cette fiittilê. 
âLifi. 
' Ecoutes, toi: je te baille un mari. 
Tant foit peu£ufic ptrcTop renchéri; 
Mais c'cft à moi de corriger mon gendre ; 
Toi, tel qu'il eil, c'eft à roi de le prendre, 
De Toas limer, fi vous pouvez, tous deux. 
Et d'obéir à tout ce que je veuK; 
C'eft-li ton ïot : 8c roi, notre beau-père^ 
Allons ûgner chei notre gros Notaire, 
Qui vomaflenge en cent mots lûpeiflui 
Ce qi^on dirtwt en quatre tout au plœ; 
Allons hâter fon bavard grifRinnage, 
Lavons k t£te à œ laf^e vi&ge ; 
Puis je venefu après cet entretien. 
Gronder top- fila, ma fille &'t»i. 

EUFHEMOH. 

Fort bien. 

s C E N E m. 

LISE, MARTHE. 

Marthe. 



Me 



L On Dieu! qu'il joint à tons Tes airs grotcfquesj 
Des fentimensec des travers burlel^ues! 

Lise. 
Je ftiis fk fille, & dé plus fon humeur 
N'altère point la bonté de bm coear. 
Et fous les plis d'un front atrabilaire, 
Sous cet air brufqut fl i Pâme d'un' père i 
B3 
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«8 L'ENFANT PRODIGUE, 
Quelquefois même au milieu de &s crû, 
Tout en pondant il cède à mes avis^ 
Il eft bien vrai qu'en blânunc la perfonne 
Et les délàuD du mari qi^il me donne^ 
En me montrant d'une telle union 
Tous les dai^ri, il a grande raifbn; 
Mais lors qu-cnfuite 11 ordonne que j'aime. 
Dieu ! que je fens que Ibn tort dt «ctrême l 

Marthe. 
Comment aimer un Moniteur Fierenfat ? 
J'^ulêrois plutôt un vieux folda^ 
Qui jure, boit, bat ù. femme^ âc qui l'aime^ 
Qi/un fit en robe enivré de lui-même. 
Qui d'un ton grave & d'un air de pédanc 
SemUc juger la femme en lui parlant 
Qui comme un paon dans lui-même fe mire 
Sous Ion raba^ fe rengorge & s'admir^ 
Et plus avare ,ena>r que. Hiffilânt, 
yous fait l'amour en comptant fon aigent. 

Liss. 
Ah ! ton i^nceau l'a peiix d'apiia nature ; 
Mais que férat-je î* il làut bien que j'endure 
L'état forcé de cet bimen [wochun. 
On ne £ût pas comme on veut fon deftio. 
Et mes parens, ma fortune, mon 3gc^ 
Tout de lliiinen me ftdJak l'efclav^ : 
CeFîeren&tcft, ma^é mes dâgoût^ 
Le &ul qui puifle être ici mcm époux j 
Il eft le fils de l'ami de mon père, 
Oeft un parti devenu nécefCàire. 
Hâasl quel cœur libre dans fes Ibupin 
Feut & donner au ^ de iês difirs ! 



COMEDIE. I] 

n faut céder: letems, U patience 

Sur mon époux vaincront ma répugnance 

Et je pourrai foumiTe à mes liens, 

A Tes défauts me prêter comme aux miem. 

Marthe. 
Ceft bien parlé, belle & difcrctte Life; 
Mais votre cœur tant Ibit peu fe d%uife, 

Sij'ofbis Mais vouz m'avez ordonné 

De ne parler jamais de cet aîné. 

Lise. 
Qgoi? 

Marthe. 
D*Eupbemon, qui malgré tout les vicd^ 
De votre coeur eut les tendres prémices. 
Qui vous aimoit ; 

Lise. 
Il ne m'aima jamais j - 
Ke parlons plus de ce nom que je bais. 
Marthe ftn alUmt^ 
K*en parlons plus, 

hisz la reteitoMt, 
Deftvrai: ûjeuneflê 
Pour qudque tems a furpris ma tendrefTe j 
Etott-iï iâit pour un caua vertueux ? 

Marthe e» /» «/£iw, 
Oéttut uQ fou, ma foi, très-dangereux. 
Lise reveuanty 
- Decorupteursûjeuneflè entourée. 
Dans les excès fè plongeoit ^arée. 
Le malheureux ! il chercboit tour à tour 
Tous tes plaifin, il içioroit l'ampur. 
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ao L'ENFANT PRODIGUE. 
Marthe. 

Mais autrefois vous m'avez paru croiie 
Qu'à vous aimer il avoir mit là f^oire^ 
Que donc vos fers il étoit mpgéi 

Lise. 
S'il eut aim€, je l'aurais corrigé; 
Un amourvrai, ùas feinte fie Tansaprice^ 
Eft en effet le plus grand frein du rice j 
Dans lès liens qui fçaît fe retenir, 
Eft honnête homme ou va le devenir^ 
Mais Euphemon dédaigna là maitrcn<^ 
Pour la délAuche il quitta la tendreOè. 
Ses faux amis, indigcns Tcelerats, 
Qui dans le piège avoieat conduis (es pa^ 
Ayant mangé tout le bien ds & mère. 
Ont fous fi)n nom volé fbn trifte perej 
Four comble enfin, ces fïduâeurs cruels. 
L'ont entraîné loin des bras Paternels, 
Loin de mes yeux, qui noyés dans les larmes 
Pleuraient cncor fcs vices Se &s charmes. 
Je ne prens plus oui intérêt à lui. 

Marthe. 
Son frère enfin lu fiiccede aujourd'hui 
Daura Lifê, 2c certes c'eft dommage ; 
Car lautre avoitun bien joli viÊge, 
De blonds dwveui^ la jambe fiùte au tour, 
Danfoit, diaiitoic, éioit né pour ramonr. 

Lise. 
Ah! que dis-tu? 

Marthe. 
Même dans ces toS$ag/e» 
D'égaremcn^ àç ixùSes éaaages. 
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COMEDIE. a 

OndécouvToit lifémeiit dans ùm cceur. 
Sous fes dé&uts^ un certain fond dlxumeuri 

Lise, 
D étoit n£ fOur le bien, je l'avoue. 

Marthe. 
Ne croyez pas que ma bouche le loue i" 
Mais il n'écoit: me femble, point fiatteur. 
Point médUânC, point eicroc, point menteur. 

Lise. 
Ouij maà . . . .' 

Marthe. 
Fuyons, car c'en Monlîeur fon ùati 
Lise. 
Il iàul reAerj c^eft un mal ncce^ie. 



S C E N E IV. 
LISE, MARTHE, FIERENFAT. 

FlERENFAT. 

E ravouenû, cette donation 



J 



Doit augmenter la âtisfiiAkHi ' 
Que vous avez d'un lî beau mariage. 
Surcroit de biens eft l'ame d'Un ménage^ 
Fortune, honneurs & dignitcz, je crol. 
Abondamment fê trouvent avec moij 
Et vous aurez dans Coignac a ta ronde. 
L'honneur du pas fur les g«s du beau monde. 
Oeft un plaiÛr bien dateur que cela. 
Vous entendrez murmurer, U wilÀ. 
En vérité quand j'examine au laig^ 
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« L'ENFANT PRODIGUE, 
Monnng, monbieu, tous les dtenttdtauOiatffï, 
Les agtéaatoB que cUw le maode /a^ 
Les droits tf aîneflè ou je fuis lïibrt^, 
Je Tousen &is mon con^men^ Mufame? 

Marthe. 
Moi, je la plains, c'eft une cbofë în^e, 
Qiie vous m^ez dans tous vos entretiens 
Vos qualiteX, Tocte rang & vos biens; , 
Etre à la fois Se Mitlas & Natx:iâc^ 
Enflé d'oifv^ Se pincé d*avaric^ 
Lorgner ^ms ceflè avec un oeil contem 
Et ù perfônne & fôn aident comptant 
Etre en rAAtat on petit Maître avare, 
C'ell un excès de ridicde rare i 
Un jeune i«t palïi: encer; nuis ma foi. 
Un jeune avare eft un monftre pour moL 

FlSKEMP^T. 

Ce n'ell pas vous probablement, nu Mîe^' 

A qtii roon père ai^ourd'feui me msTie; 

CeÂ i Madame, aiali donc ^n vous plai^ 

Prenez à nous un peu moins d^ér£t; 

Le Slence eft votre fidt. ..{^L^) Vom Mufan^ 

Qui dans une heure ou àoax San nu faxmty 

Avant la nuit voos mua k bonté 

De me chafièr œ Cadet effronté 

Qui fous le nom «l'une file fiovante. 

Donne carrim k â langue itnpudftiM } 

Je ne fuis pas un Préûdan pour rien. 

Et Duus pouitioas Teidérmcr pour Ibn Uen. 

MAIlTHB.i Li/i. 
DéfëndeZ-moi, patlexrlui, pailezièime; 
Je fiiii à vous, «mpéchez qu'on m'cnfenn^ 
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COMEDIE. 

D pouroit bien voas enfermer auffi. 

Lise. 
J'augure mat 6^z de tout cecL 
Marthe. 
ParleZt-hii donc, hà^a. ces vains murmures. 

Lise. 
Que puis-je hélas lut dire? 

Marthe. 

Des injures. 
Lise. 
>fonj des raïTons valent mieu^ 

MARTHE. 

Crc^eMBoi,, 
Point de raifi>ns, c'eft le [dus (ûr. 

SCENE V. 
RONDON, AAem ptÉcéâaa, 

R O N D O N. 

Ma foi, 

n nous arrive une pkîiante af&i^ 

Fie rknfat. 
£b quoi, MonHeur? 

R o H D o N. 
Eeotiie. A ton vieux perc^ 
J'allois porter notre papier rimbié. 
Quand nous l'avons ici près rencontré, 
Entretaiint au pied de cette roche. 
Un voyageur qui defeendoit du co(^ 
Un voyagpur jeune . . ^ . 
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a* L'ENFANT PRODIGUE, 

R O N D O N. 

Neony vraiment^ 
Un béqiûllanl, un vieux ridé, ans deot^ 
Nos deux baibons d'abord avec franchife. 
L'un contre l'autre ont mis leur barbe grifc. 
Leur dos voûtés s'élevoien^ s'abaiUbien^ 
Aux longs élans des foupirs qu'ils pouffoient^ 
Et fur leur n<iz leur prunelle éraillé^ 
Veribit les pleurs dont elle écoic mouillée. 
Puis Euphemon d'un air tout rechigné. 
Dans fon logis foudain s'en renct^é j 
Il dit qu'il fent une douleur ,inlî^ie. 
Qu'il fîutau moins qu'il pleure avant qu'il %ne. 
Et qi^ pcrfonne il ne prétend parler. 

FlZRENPAT. 

Oh, je prétends moi l'aller confofcr. 
Vous fçavez vous comme je le gouverna 
Et d'aflèx près la chofe nous concerne, 
Je le connois; & dés qu'il me verra. 
Contrat en main, d'atxtrd il Jîgnera, 
Le tems cft cher, mon nouveau droit d'aîneflê 
Eft un objet: 

Lise. 
Ncâi, Monfieur, rienneprefiê. 

R ON DO N. 

Si fti^ tout preflè, & c'eft a ftute aull^ 
Qije tout cela. 

Lise. 
Comment, moi! ma&itte? 
R o N D o N. 

Oui, 
Les contre-tems qui trouMent les familles. 
Viennent toujours par la kute des filles. - 
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COMEDIft 

Liac 
Qu'aie diwredrïjui TOUS ftehe 6 fcttf 

R-ONDOM. 

Vous vta. fait, que vous avez tous fort.' 
Je veuj un peu voir nos deuï troublcs-ffites- 
A la raiftairMiger leuis' lourdes têtes-' ' 
Et je ptétcnds vous marier tantôt 
Malgretaift aents, malgrf vous, s'il le 6ut. 

tut dm frmi«r ASe. 



ACTE II. 
SCENE PREMIERE. 

■ tISE. MARTHE. 
Marthe. - 
US frémiflèz en voyant de plus près 
out ce fracas, ces noces, ces apprêts. 
Lise. 

'■iplusmoncoeurs'audie&i'eiriïei 
Plus de ce Joug la pefanteur m'eSMe ■ 
A mon avis l'Himen & fes liens. 
Sont les plus grands ou des maujt ou des biens • 
Point de milieu, l'état du mariage * 

Eft des Humains le plus cher avantage- 
Quand le rapport des efptio &. des cteiis, .. , 
Des fentimens, des goiîa & des humeurs, 
C 
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^ L'ENPIANT PRODIGUE, 

Serrent ces nœudâtiOùs.parla nature^ 

Que l'amour forme, & qw llioottduréfriirr.:- 

Dieux ! quel plaifir d'aUncr publiquement 

Et de porter le nom de fon Amant! ■ 

Votre mailôn, vos gens, votre liyr^,. ,. 

Tout vous retrace une image ,»dpré^ .. 

Et vos cnfimi, ces g^es prétieuxy ' . , i 

Nés de l'unour, en font de opuvf^ux ^qe^ : 

Un tel himcn, une union fi chère. 

Si l'on en voit, c'eft le Ciel fiirja Terrej 

Mais triftement vendre par un contrat 

Sa liberté, fon nom & foaérat, - r ^ -. 

Aux volontez d'un maître derpotiquè, - 

Oont'on-dovicnt le premier domeftiqaej' 

Se quereller, ou s'éviter le jour. 

Sans joie à table, &: la nuU Cuis amour; 

Trembler toujours d-auoir une IbiblelTe, 

Y fuccomber ou combattre ;&i^ celle,- 

Troniper fon maître, ou vivre lâns efpoir, 

Dans les lanceurs d'un importun devoir. 

Gémir, lécher dans fa douleur profonde. 

Un tel himen eft l'enfer de ce monde. 

Marthe. 
En vérité les filles, comme on dit, 
Ont un démon qui leur forme l'efprtt: 
Que de lumière en une ame û neuve! 
La plus expene & la plus fine veuve, 
Q^ii ûgemeni fe confole à Paris 
D'avoir porté le deuil de trois maris, - 
N'en eut pas dit fur ce point davantage j 
Mais vos dégoûts fur ce beau Riâiiage, ' 
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I COMEDIE. 

Auraient befoin d'un éclairctScment, 
Lliimcn déplaît avec 1« Préfidcnt, 
Vous plairoit-il,av«; Monfienr fon-frere? 
Débrouillez-moi de gnce ce miflerç ; 
L'aîné fâk-il bien du tort au cadet, 
IhiOffirVoaSy aimez-vous, parlez net. 

Lise. 
Jen'enfçai tien, je ne peux, ôcje n'oIë 
De mes dégoûts bien démêler la caufè ^ 
Comment cberchcr la trifte vérité, 
Au fond (f un coeur, hélas, trop agité ? 
Il làut au moins pour iè mirer dans Fonde, 
Laifîèr calmer la tempête qui gronde. 
£t que l'orage & les vents en repos^ 
Ne rident p^ la furfàce des eaux. 

Marthe. 
Gimparaifon n*eft pas raifôn, Madame.; 
Oo lit-ués-bicn dans le fond de fbn amc ; 
On y voit clair, & files pallions 
Ponent en nous tant d'agitations, 
Fille de bien fçatt toujours dans k tête 
D'où vient lèvent qui caulë k tempête ; 
Onfgait. 

Lise. 
Et moi je ne veux rien Içavoiri 
Mon ail le ferme, & jene veux rien voir; 
Je ne veux point chercher û j'aime eticore 
Un malheureux qu'il &ut bieci que j'abhorre ; 
Je ne veux point accroître tad dégoûts. 
Du vain regret d'un plus aimable époux. 
Que loin de moi cet Ëuphemon, ce traître. 
Vive content, foit heureux (s'il peut rêtre:) 



Ca 
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aS L'ENFANT PRODÎGUE, 
Qu'il ne Ibit pas au raoîiu defhâ^é y 
Je n'aurai pis l'aiïreals dnivt^ 
Dans ce ccftlirat où je- me -dâénniae,- 
D'écre ùl lœu^ pour hâter £r raine ,- 
Voilà mon cceur, <^cft trop-lc pénétre^. 
Aller plus loin, feroit le déctèia. 

SCENE II. 

LISE, MARTHE, ua LAQJJAIS. 
uùLaqjjak. 

LA bas, Madame, il dl uiie Baronne 
De Croupiflàc. 

Lise. 
Sa viûçe m'étonnç. 
le Laqjbais. 
Qui d' Angoulême arrive jufteiœn^ 
£t veut ici vous fiiire complimou. 

Lue. , 
Hélas fiir quoi? 

Marthe. 
Sur votre kiihen fims doiue. 
Lise. 
Ah, c'èft encM roHî ce q«e je redoute, 
Suis-je en état d'entendre ces propos, . 
Des compKmens, protocole dee fôt^,' - ' ' ' 
Où l'on fe gêne, où la bon fêos eqrirq? 
Dans ce travail de parles £ta8 rien dire; 
Que ce fuieai me péfê fie me dépUti 
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I COMEDIE. ly 

f 

S C E N E ur. - ■ ^ 

LISEM» CROUPILLAC, MARTHE. 

Makthl, 

Voili la Dame, 

Lise. 
Oh ! ' je vois bien qui c'cll. . 
MÀaTHE. 
On dit qu'elle eft allez gisnde épou&uiê, . 
Ua peu plaideur & beaucoup radoceulê. . 

Lise. 
Des fieges donc. A^idame . . . pardon &. . '. 

M' CK..OUPI1.LA.C. 

Ah Madasas l . . . . 

Lise. . ., . _ 

Eh Madame! 
M* Croupillac. 
fi faut aulB. 
* Lise. . 

ffalTcoir Madame. 

M* Croupii.laC àj^fe. 
En vérirë, Madame 
Je fuis confiilè, & dans le fonds de Tame 
Je voudrois bien. ... 

Lise. 
Madame? - 
M* Croupillac. 
Ah j je voudrois 
Vous enlaidir, vous ^i vos «traies^ 
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Je pleurs héla» 1 vpiiS5Voy»nt fi jçlie. 

LlÎE. 

M* Croupillac. 
Ofef il(A,'ÀîiMic, 
Je ne fçaurois, je vois que vous sucez '^ ' 

Tous les maris que vous .denlitideft:^ , < v 
J'en avpis un, du moiiâ eu etpécance ; 
Un ièiïl hcUsl iTcil bidi p^ quand j'y pei^^ 
Et j'avois eu grand J^éîrié S fe tÏDuvej: j. 
Vous me tëieii, ^oùs'âïftî; riftri Mvéï'ï'^ ' ^ * 
Il eft un tems ; ak ! qoe' <ie tdXà vient ^ ■ ■ -' 
Où Ton perd tou^ qu^ xtb Amant nous quitta 
OÙ l'bn eflf ftuif^ & cérte! il H*eiï pas Wea, 
D'enlever cottt'-ï-c^b*4'()rifi^ rien, 

Li,be; ■■■" 

£xcu(èz-moi â je.fiùs ùiEèrdite 
De vos difcouTs 6c' de votre vifite; 
Quet acciddit aéîJge' vfei éfprits ? 
Qiii perdei-vous. Se qu6 vous ai-je pris ? 

M' Cit a V p I L L A c. 
Ml cliere. eafm^ il elï &e€« béguegle^ 
Au leint ridé, qui ponTenc qu'ellef éules. 
Avec du fird âc quelques faites dentt^ 
Fixent l'amour, les plailîrs ^ le teibs. 
Pour mon malheur béks ! je fliis plus fag^ 
Je vois trop bien que tout pafG;, & j'enrage. 

Ll*E. 
J'en fuis fichée, & tout eft ûaG hk ;, 
Mais je tu pois foos rajeunir. 
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M» Crôupillac. 
Si&it: 
J'efpere encorti écce'ftiroit'pettt-ftTé 
Me rajeuirfi', qne ihe tendre iriofi traître? ' 

■ - ■'ttst.- '■ 
Mais de qud traîafe fcl'tne ^fcï-Voùs? 

M'Croupillac. 
D'un Préfidcnt, d'un ingra^ d'un épom^ 
Que je pourluis, pour qui je, perds haleine. 
Et jûrenv^t d(it tfed iiiit (as ta peine. 

'.-■'■•' L'isÉ. ■ ' 

£b Uen, Madaitae ? ' . 

M' CkoUPiLLitc. 
£h bien^ Aicat mon printem^ 
Je ne purlois iitaaii itlx Prélidens, 
Je baï0biG ledypfetfêi&lt! it leof ftile ^ 
MùsH^hè fSè/fWL'^ titcAni difficile, 

-■'1 • ■ ' '- Lise. ' ■ - ■ 

Enfin Madame? 

M* Croupillac. 
'>-St^ il'ftUI lavoir. 
Que vous.iAuW' «Mèitt au ddë^ii; ' 

Ll SE; 

Mais en quoi donc ? 

M* CftOU#lLLAC. 
Je vis dans Angoulême, 
Veu*é Se pouvant difpolër de moi-même ^ 
Dans Angouléme en ce tems Fiereniàt, 
Emdioit apprentif Magiftrat ; 
Il me loi^noEt, il le mit dans la tête, 
Four ma Pei£uae ua amour aul-honnêR, 



îi L'ENFANT PRODIGUE, 
Bien iml-bonnête bêlas ! bien outrageant j 
Car il fiiliHi l'amour à moa argent ^ 
Je fis écrire au boo-homnie de père. 
On ^entremit, on pou£& bien l'a&ir^ 
Car en mon nom fouvent on lui parla. 
Il répondit qu'il verroic toia cela: 
Vous voyez bien que la cliofe étoit lure. 

Lise.' 
Oh oui. 

M' Croupillac 
Pour moi fétois prête à conclure j ' 
De Fieren£u alors le firere aîné, 
A votre Ut fu^ dit-CHi, deftiné. , 
L I s ET 
Qud fouveriit ! 
M* Croupillac. ... ^ 

, Cétoitunftm ma chère, - 
Qui joiMô^ de l'honneur de vous plaire. 

Lise. 
Ah! 

M* C R P.U>^ L L A C. 

Ce fouJà s'Iiaot ftjrt déwï^É» - . i.C 
Et de Jbn père ayant pris -fon coi^ 
Errant, profcrit, peut-être mort, que içai^je? 
(Vous vous doublez) mon Héros de CoIl%e^ 
Mon Pié&iaa fçacbant que votre bien 
Eft, tout compté, plus ample que le mien, 
Méprilè cnSn ma forcune & mes larmes; 
De votre doc il convoite les charmes. 
Entre vos bras il eft ce foir admis ^ 
Mais peuTn^vous qu'il vous Toit bien permis 
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D'aller ainli courant de (kk en frer& 
Vous emparer (PéJe ftiiàlfrleitdei^ .- 
Pour moi déjà par prateftation, 

Yj mangerai mon château, mon douair^ 
£t le procès fera fàh de manière. 
Que vouâ^ fon père & les enfàns que j'ai, 
Nous'leTorï^' mortï a^mf qu'il foâ: jugé. 

Lise. 
En vérité je lîus toutt homeulê. 
Que mon Iiimen vous rende malheurtul^ 
Je fuis peu digne hélas de ce courrouic. 
Sans être heuretA oA' fait donc êss jaloux ! 
Ceflez, Madame tftt ua oëH d'envie. 
De ic^vàèi- ittoÉ'^btt ^ mr tic'; 
On nous pourroit aiBéoinx accorder. 
Fout un mari je ne veux point plakteR. 

M' Gb.o-vpilla<.j 
Eft-U poffibk^ 

lusE. 

t Oof, jb voaa Pabandanact 

M'CROftFïfcLA*. 

Vous £tes donc fans iitiftc fcmn la pcifoone; 
Vous n'aimeZr point? 

Lise. 
' Je uois oès-peU d'attrait. 
Dans lluméaé^ . de aul dani ^ procte 
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M'CROUPILLAQ USE, ROKiQON. 

Rond ON. 

OHj oh, ma Bilci on nous fait des af&îret, 
Qlû font dreflèr les chieveûjc' aux beaux-peres^ ~ 
On m'a parlé de protcftation, 
Et votubleu, qu'oQ en parle'à Rondon, "^ 
Je chaflèrai bien loin ces aéatures. 
M' Crovfillac. 
Faut-il encor eJTuïer des injures } . 
MonCeur Rondon, de grâce écputez-nv^ ' 

RONDON. 

' Qjie voua plaît-ii ? 

M* Crovpillac. 
Votre Gendre eft lâns foy, 
Oeft un fripon d'efpéce toute neuve. 
Galant, awe. êcomiflcur de vtuve; 
Ceft de l'argent qu'il ainM. 

RoNDOM. 

Il a raifon. 
M* Croupillac. 
Il m'a cent fois promis dans ma maifba 
Un pur amour, d'étemelles cendreHès. 

RONOON. 

Eft-c« qu'on dent de Temblables promeflcs ? 

M* Ckoupii.;.ac. 
D nft quitte, bélas ! Jî durement ? 



. - COMSDIÉ, 

. ,' ftoNDOli. '.-■ 3 

J'en aurais Uk de bon cœur tout «icanc. 

M* Cro-dpillac. 
Je vus parler conuDe il faut à lioii père. 

■ Ro'ndom. 
,Ab! parl«z4w plutôt qo* i moi. 

M* CROVPlbLAC. 

L'afiife 

£11 effroyable, & le beau (ètx entier. 
£n ma ^veur, ira par tout crier. 
,.RoNDOH. 

n criera moins que vous. 

- M* Crovpillac. 
Ahl voa perfonnes 
Sçauront un pAi ce qu'on dcrit aux Baronnes. 

RoNDON. 

.On doit «1 tire. 

M' Croupillac 
Il me fmt un époux, . 
Et je .prendrai lui. Ion vieux pete, ou vous. 

ROK1>ON. 
Qui, moi? 

Nf' Croupillac. 
Vous-même. 

R o N D o M. 
Oh, je vouj en défie. 
M' Croupillac. 
Nous plaiderons. 

RoNDON. 

Mais voyeï la folie. 
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ifi L'ENFANT PRODIGUE, 
■S C E N E. V. 



RONDON, FIEB^.Nf AT, LISE. 
RoHDOH iX^eJ 

JE voudroisbîen auffi (çavoir pourquoi, ' "" - 
Vous rece¥ei«8s viftesfiheznioi? 
Vous m'attirci tolqoiuiî 'des algarades j 
Et vous, Monfieiff, (àTierer^at) leRoidespÉdaoj 

fades, 
Quel fot démon vous force à couitifer. 
Une Baronne afin de l'abufer ? 
Ceft bien à tous,' avec ce pkt viûg^ 
De vous donner les aiis d'Être volage ,* 
Il vous fied bien, grave & triftc indolen^ 
De vous mêler du méder de galant ? 
C'étoit le fait de votre fou de frère ; 
Mais vou^ mais vous t 

FlEREHFVT. 

. . Détrompex-Tous, beaa.pere^ 
Je n'ai jamais requis cectp union; 
Je ne promis que fous condition. 
Me rrfervant toujours au fond de l'am^ 
Le droit d'avoir une plus riche femme. 
De mon aine Texhf/çdaiion, 
Et tous les -biens en qja pof&j5on. 
A votre fille enfin m'ont fait prétendre. 
Argent comptant &it & beau-pere 6c gendre. 

R o N D o M. 
E a Raifon, ma foi j'en fuis d'accord. 

Lise. 
Avoir ainfi nifon, c'eft un grand tort. 



COMEDIE. if^ 

Rondo N. 
L'argent fiiit tout. Va, c'cft chofc très-sût^ 
Hâtoos-nous donc fiir ce pied de conclure, 
D'écus tournois lôixante pclâns facs, 
Finiront tous maigre les Croupillacs ;. 
Qu'Euphemon tarde. Se qu'il me délê^>ere ? 
Signons toujours avant lui. 
Lise. 

Non, mon 'père. 
Je lâîs suffi mes proteflations, 
£t je me donne à des condiuons. 

R ON DON. 

Conditions! toi, quelle impertinence! 
Tu dis, m dis ? 

Lise. 
Je dis ce que je penfe.' 
Peut-on goûter le bonheur odieux. 
De Ce nourrir des pleurs d'un malheureux f • - 
Et vous, Monfieur, dans votre fort pro^étt^ 
Oubliez-vous que vous avez un frère ?^ 

FlERENFAT. 

Mon frère? Moi ? Je ne l'ai jamais vu^ 
£t du lops il écoit dilpini, 
Lorlque j'étois encor dans notre écol^ 
Le nez collé fur Cujas & Bartole, 
J'ai Tçû depuis fes beaux déportemens: 
Et fi jamais il reparoît céans, 
Confolez-vous, nous fçavons les af^ires^ 
Nous l'enverrons en douceur aux galcrcs. 

Lise. 
Ceft unprojet fraternel & chrétien; 
£o attendant vous con&Tquez fon bien. 



' ...Ciislc 



;3« L'ENFANT PRODTGUE, 
Ceft votre avis ; mais moi je vous déclare. 
Que je ièai&e un tri projet. 

RaNBON. 

Tarare, 
Va, mon enfant, le Contrat efl: drelïe, ■ 
Sur lôut cdafc-Notalreapaflë: 

FlERENFAT, 

Nos perdes l'ont ordonné dé la forte. 
En Droit éerit leur volonté l'emporte "j 
Lifct Cujas chapitre cinq, fis, fept: 
<* Tout libertin de débauches infeiît, 
** Qui renonçant à l'aîle paternelle, 
" Fuit la -amÙM, ou bien qui- pille icelle. 
*' IpfifrSo de tout dépoffedé, 
*f Comme un bâtard il eit exhéredé. 

Lise. 
Je ne «onnois le Droit ni la Coutume, 
Je n'ai point iû Cujas, mais je préCune, 
Que ce fdnt tous des malhonnêtes gens. 
Vrais eimemis du cœur Se du bon Tens; 
Si dans leur Code ils ordonnent qu'un finere 
LuiTe périr Ibji frère de mifere ; 
Et la nature &; l'honneur ont leurs droits, 
Qjû valeiu mieux que Cujas Se vos Loix. 

R ON DON. 

'Ah ! laiflel-là vos Loix & votre Code, . 
Et votre honneur, &iàites à ma mode, ' 
De cet aîné que t'cmbarra0ès-tu } 
n faut du bien. 

Lige. 
Uf«it de la-Tmu^' 
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Qu'il foit puni , mais «u rooios qu'on lui lai0è 
Un peu de bien, refte de ^roit d'jâtwQt i 
Je vous le dis, ma main ni mes &veurs, 
' Ne feront point I» prix de fcs ntaHieuis j 
Corrigei donc l'article que j'aMiorre, 
Dans ce Contra^ qui tous nous deflitmore^ 
Si l'intérêt ainfi l'a pu drefler, 
Ceft un opprobre, il le faut 'sSiicer. 

Fie renfat. • • 

Ah! qu'une femme entend mal les affaires. 

Rond ON. 
Quoi ! tu voudfois cOHiger deux Nomircs : 
Faire changer ua Contrat ? 

Lise. 
Pourquoi non? 

' RONDOJJ. 

Tu ne feras jamais bonne mailon, 
Tu perdras tout. 

.Lise. 
Je n'ai pas grand uJàge 
Julqu'à ptélënt du monde "& du ménage ; 
Mais l'intérêt, mon cour tous le maintient. 
Perd des maifons autant qu'il en Ibudent^ 
Si j'en fais une, au moins cet édifice 
Sera d'abord fondé tirlajufiice. 
R o N DO N. 
Elle eft têtue, fis pour la contenter,' 
Allons,- mon gendre, il faut s'exécuter j 
Ca, donne un peu. 

FlEREKFAT, 

Oui, je donne à mon frère. .... 
Je donne. . . allons. . , 
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RONDON. 

Ne lui dtmoe donc guère. 

SCENE VI. 

EUPHEMON, RONDON, LISE. 



AH! levoicilc bonne homme Euphemon; 
Viens, viens, j'ai mis ma fille à la raifonj 
On n'attend plus rien que ta fignature, 
Preflè-moi donc cette tardive allure, 
Dégourdis-toi, prens un ton réjoui. 
Une air de noce, un front épanoui ; 
Car dans neuf mois je veux, ne te déplailê. 
Que deux enlàns : je ne me fais pas d'aifc i 
Allons, ri donc, chaJTons tous les ennuis j 
Signons, %nons. 

ElTPHEMON. 

ÎSTon, Monfîcur, je ne puis. 

FlERENFAT. ^ 

yousné pouvKt? 

Rond ON, 
En voici bien d'une autre! 

FlERBNFAT. 

Quelle raifoQ } 

RoNDON. 

Qiielle rage eft la vôtre ? 
Quoi ? tout le monde eft-il devenu fou ? 
Chacun dit ttoa : comment ? pourquoi ? par où ? 
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EUPHEMOV. 

Ah ! ce ferok outrager la nature. 
Que de fîgnec dans cette conicxtAiire, 

RoNDON, 

Seroît-ce point la Dame CroupîIIac, 
Qui fourdement fait ce maudit micimc ? 

EUFHEMON, 

Non, cette-femiqe eft folle. Se dons la tête. 
Elle veuC rompre un himcQ que j'appcéte j 
Mais ce n'eft pas de ces cris impuilTanâ^ 
Q^e font venus les ennuis que je fens.! 

RONDON. 

Ehbien, quoi donc? ce bêquillard du coche 
Dérange tout, & notre af&ire acroche t 

EUPHEMOK.' 
Ce qu'il a dit doit retarder du moins 
L'heureux'himen, objelde tant de foins. 

Lise. 
Qii'a t-il donc diC| Mooâeur ? 

Quelle aouvelle- 
A-til apprise 

EuPHEMOKi ■ 

Une, hélas ! trop cruelle: 
De vers ^ideaui: cet homme a vu mpn filr 
Dans les prifons, fànslêcoursj fiuis h^xts,, . 
Mourant de faim. Lt honte & la triftcflb 
Ven le tombeau conduiibient fa jeuneffe^ 
La maladie & l'excès du malheur, 
Defon printems avaient léché la fleur. 
Et dans fon fang la &évre enracinée, 
Frédfitoit fa demieie jpurnée,, 
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Quand il le vit il étxàt expirant. 

Sans doute, hélas ! il eft mort è préfoir. 

R o N D o N. 
Voilà, ma foi, £t penfîon payée. 

tiSE. 

H feroit mort! 

RoHDON. 

N'en fois point effîayécf 
Va, que t'importe? 

Fi E RE N FAT. 

Ah! Monlîeur, la pâleur 
De fba viiage effiice la couleur. 

R O N D O K. 

Ellee^ ma foi, fènlîble^ ah! laâiponnej 
Puisqu'il eft mort;, aHons, je te pardonne. 
Fie RENFAT. 

Mais après tout, mor» père, voiJetTOUs ? 

EVFHEMOH. 

Ne craignez rien, tous ferez fon Epoux; 
Cdl mtm bonheur, mais il feroit atroce. 
Qu'un jour de deuil devint un jour de oôce^ 
Fuis-je, mon fils, mêleràcefeftin, 
he coDçre-tcms de moojufte chagrii^ 
£t fur w>s fronts parés de fleurs nouvelles>. 
JUiflèr couler mes larmes patemdies ? 
Donne, - mon fils, ce jour à nos Ibupii;^ 
El différez l'heure de vos plaifirs ^ 
Far une joie indilcret^ inlenieé. 
L'honnêteté feroit trop offenlee. 

Lise. 
Ah! ouï, Monlieur, j'approuve vos douleurs; 
Il m'eft plus doux de partager ^fos pleurs. 
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Que de former les nœuds du marùge. 

FlERENFAT. 

Eh! mais nKmpetv — 

R o"n don. 
Eh, vous n'êtes pas ûgef 
Qiioi ! dîÉEerer un hîmen projette 
Pour un ïngnt cens foi désherbé. 
Maudit de tous, de fa Emilie entière f 

EUPHEMON. 

Dans ces momeni un père eft toujours per^ 
Ses attentats & toiues fes erreurs 
Furent toujours le fiijet de mes pleur^ ] 
Et ce qui pefe i mon ame attendrie, 
CeA qu'il eft mort uns réparer & vie. 

RoNDOK. 

R^nrons-k, donnons-nous aujouidluit 
Des petit-fils qui valent mieux que lui ; 
Signons, jdanfons, mon Dieu, que de- fàîk^snèl 

EuPHEMON. 
Mais.,.; 

RONDON» 

Mus morbleu, ce procédé me bleflê; 
De regretter même le plus grand bien, 
Cefl fort mal £iit ; douleur n'eft bonne à rien ^ 
Mais regretter le fardeau qu'on tous ôte, 
Ceft une énorme & ridicule fyate^- 
Cefilsaîné, cefils votre fleauj 
Vous mit trois fois fur le botd du tombeau^ 
Pauvre cher homme j allez là fréncâe' 
Eut tôt ou tard abrégé votre vie j 
Soyei tranquille, & iûivei mes avis^ 
C^ un grvxïgaia que de perdre un td fils. 



c.a*:o3(,CoOgk 



44 L'ENFANT PRODIGUE, 

ElTPHEMON. 
Oui, mais ce gain coûte plus qli'on ne peo%. 
Je pleure, hélas ! Sa. mort & fa naiiBnce. 

Ronoon à Fierenfat. 
Va, fuis ton père, & fois expéditif. 
Prend ce Comra^ le mon ûific le vif j 
Il n'elt plus tems q^u'avec moi l'on barguigne,' 
Prends-lui lanuin, qu'il pamphe & qi!*!! lïgneJ. 

à ujt. 

Et toi, ma fille, attendons à ce Ibif, 
Tout ira bien. 

Lise. 
Je fuis au ddcfpoir. 

Fin d» deuxième ABe. 



ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

EUPHEMON fils, JASMIN, 
Jasmin. 
§UI, çionami, tu fus jadis monmaltrK 
S Je t'aifemdeux aiis fans te connncre^ 
\ Ainlii^ue mot réduit à l'Hôpical, 
^ Ta pauvreté m'a rendu ton égalj 
Non, tun'esplusceMon|îaird'£iiQ%- 
monde, 
Ce Chevalk* fi/pimpant di^u le waide^ _ 
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Fêté, couru, de femmes entouré, 

Nonctialamment de plailîrs enivré j 

Tout eft au diable j éteins dans ta mémoire, 

r Ces vains regrctsdes beaux jours de ta gloire, 

I Sur du fumier l'orgueil cft un abus. 
Le ibuvenir d'un bonheur qui n'eft plus 
EH à nos maux un poids infupportable^ 
Toujours Jaimin, j'en fuis moins miférable. 
Né pourfouffrîr, je £çaî fouffiir gaïment. 
Manquer de tout, voilimon élément; 
Ton vieux chapeau, tes guenillons de bure^ 
Ttontcu rougis, c'étoit-là.ma parure: 
Tu dois avotf , ma foi, bien du chagrii^ 
Deii'avoir pas été toujour,Jafinin. 

EUPHEMON fils. 

, Qiie la mifere entraîne d'infamie ! 
Faut-il encor qu'un valet nAumilie ! 

! Qudle acclabante & terrible leçon ! 
Je fens encor, je fens qu'il a raifon ; 
Il me conïble au moins en & manière,' 
11 m'accompagne, & fon ame gfolEere, 
Senfible & temlrc, ou h nifHciié 
N'a point pour moi perdu l'humanité. 
Né mon égal (puifqu'enfio il eft hcHnme} 
U me foutient fous le poids qui m'afTomme^ 
11 fuit gaïment mon fort infortuné, 
£t mes amis m'ont tous abandonné. 

jASMrN. 

Toi, des amis ! . . . Hélas ! mon pauvre maître, 
Apprens-moi donc de grâce à les connaître; 
Comment font ^ts les gens qu'on nomme amis ? 
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EUFHEMON £Is. 
Tu les as vCta chez moi toujours admis, 
M'impoitunantlbuvent de leurs viâies, 
A mes ibupers^délicats parafites^ 
Vantant mes goûts d'un elprit comfdatfBn^ 
Et fur le tout empruntant mon surent. 
De leur bon cœur m'étourdiOàiit la c«te. 
Et me louan^ moi préfent. 

Jamsin, 

Pauvre bêtt! 
Pauvre innocent ! tu ne les reçois pis 

- Te chanfonner au fonir d'un repas. 
Siffler, bemej ta bénigne imprudence. 

EVPHEMON fils. 
Ah! je le crois j cardans ma décadeoc^ 
Lor^u'à Bordeauxje me vis arrêté. 
Aucun de ceux ï qui j'ai tout frété. 
Ne me vint voir, nul ne m'offrît fa bomû.j 
Puis au Ibrtir, malade 6e fkns reâburce, 
torfqu'à l'un d'eux quej'avois tantaîmé^ 

. J'allai m'oitrir mourant, inanimé. 
Sous ces haillons douilles, délabsée$. 
De l'indigence exécrables livrées, . 
Quand je lui vins demander un ftcours. 
D'où dépendoient mes milSrables jours. 
Il détourna fbn œil confus Se traître ; 
Puis il feignît de <ne me pas connaître. 
Et me chal£i comme un pauvre impoitun. 

J A s U I K. 

Aucun a'çt» te fecourir ? 

, EupHEiiou filr. 

Aucun. 
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J A s M I K. 

Ah! ksxaàsj la anus, quels inâmes! 

EVFH£MO'M fils. 
Les hommes font tous- ije fer j 

J A s M I H. 

£t les femmes? 

EUPHEMON fils. 
J'en attendpis, hélas ! ^us de douceur. 
J'en ai cent fois cHùié plus d'horreur; 
Celle fur-tout qui tn'aimant £uis mifîei^' 
Sèmbloic pUeer fon oipieilà me plaire. 
Dans fon 1<^ meublé de mes préfens. 
De mes bieniâits acheta des Amans, 
£c de mon vin rég^oit leur cohue, 
Lorfquede hiia j'expjrois dans fa rue; 
Enfin, Jafrain, uns ce pauvre vieillard. 
Qui dans Bordeaux me trouva par hazard, 
QmÏ m'avoit vu, dit-il, dans mon en&ic^ 
Une mort promte eut fini tna foufirance: 
Mais en quel lieu fommes-nous, cher Jafmin ? 

J AS M I N. 

Près de Coignac, fi je fçai mon chemin ; 
Et l'on m'a dit que mon vieux premier Maître, 
Monfieur Rondon, Ic^e en ces lieux peut-être,' 

EUPHE.MQN fils. 
Rondon, le père de. . . Quel nom dis-tu? 

Jasmin. 
Le nom d'un homme aflei bmlgue & bouru j 
Je fus jadis Page dans ù. cuifine; 
Mais cbminé d'une humeur lit>Ertine; 
Je voyageai, je fus depuis Coureur, 
laquais. Commis, Fancaffinj Défcrtcur,, . 
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Puis dans Bordeaux je te pris pour mon Maître. 
De moi RondoQ fe fouviendra peut-être. 
Et nous pourrioDï dans notre adverûté. . . 

EVPHEMON iîls. - 
Et depuis quand, dis-moi, l'as-tu quitté? 

Jasmin. 
Depuis quînxe ans: c'ctoit un caraftere, 
Moitié [daiûnt, moitié trifte & colerèj 
Au fond boa diable : il avoit un enfant^ 
Un vrai b^joa, fille unique vraimient. 
Oeil Ueo, nez court, teint frais, bouche vermeille 
£t des laifoos ! c'étoit une merveille ^ 
Cela pouvoit bien avoir de mon tems, 
A bien compter entre fix i fept ans. 
Et cette fleur avec l'âge embelli^ ■ 
Eft en état, ma foi, d'être cueillie. 
ÊUFHEMON 0s. 
Ah malbeuieux! 

Jasmin. 
Mais j'ai beau te parler, 
Ce que je dis, ne te peut conToIer j . .' 

Je vois toujours à travers ta vifiere, 
Tomber des pleurs qui bordent ta paupière. 

EUPHEMON fils. 
Quel coup du fon, ou quel ordre des Cieu:^ 
A p(i goider ma mifere en ces lieux? 
Hélas! 

Jasmin. 
Ton œil contemple ces demeures^ - 
Tu refte-Ià tout penfif, & tu pleures. 

EUPHEMON fils. 
J'en ai fujet. • ■ 
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J A s M.I N. 

Mais ceftnoiMttRisndonî 
Sen>i»-tu pas parent de la moilbn? 

EUPHEMON Bis.. 
Ah! laifles-moî. 

Jasmin en l^mOrafdnt. 

Par charité, mon Maftny 
Mon cher aitii, dis-iïiof qui tu peus être. 
EOPHEMON en pleurant. 
Je fuis ... je fais un malheureux rliort^ 
Je fuis un fou, je firiS un criitiiiitl, 
Qtfon doit haïr, que le Ciel doit peurfuivrt^ ' 
Et qui devroit ctïe miwt. 

J A s M I hI 

Songe à vivre; 
Mourir de faim rfl par trop rigoureux, 
Tiens, nous avons quatre liiains à nous deux. 
Servons-nous-en fafts compbiiitc impoitune," 
Vois-tu d'ici ces gdn3<jQnt h fortune 
Eft dans leur bras, qui \i bêche à la main 
Le dos cQurbé Tetournènt ce jardin ; 
EiiroUons-nous parmi cette canaille - 
Viens avec eux, imites-fe^ travaille. 
Gagnes ta vie. ■ 

E o p S E M o N fils, ■ 
Hélas! dans leurs travaux. 
Ces vils humains moins homtnes qu'animaux. 
Goûtent des biens dont toujours mes caprices 
M'avoient privé dans ihes feuffes délices : ' 
Ils om au moins Am ttouMe & fans remords. 
La pact de rame & la fanté du corps. 
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SCENE n. 

M' CROUPILL AC^UPHEMON filsj ASMIN 
M' CrovfiLLAC Jour l' enfoncement. 
i UE vois-)e ici, fcrois^avei^ ou borgne? 
C'eJt lui, ma foi, plus j'aviiê & je lorgne 
Cetïomme-là, plus je dis qui c'en lui. 

Elk le tonfidere. 
Mais ce n'eft plus le mcnle hooune aujourd'hui. 
Ce CavaSer brillant dans Ai^ouléme. 
Jouant gros jeu, coufu d'or — c'eft lui-même. 

Elle affroche J'E'ufhemtn. 
Mais l'autre étoît riche, heureux, beau, bien fak ; 
Et cdui-ci me lèmble pauvre & laid j 
La maladie altère un beau vifage, 
La pauvreté change encor davantage- 

Jasmin. 
M2is pourquoi donc ce fpeâre fémiuio. 
Nous pourfuit-il de Ton regard malin. 

EUPHEMON. 

Je la connois, hélas! ou je me trompe; 
£lle m*a vu dans l'éclat, dans la pompe ; 
n eft afireux d'être ainit dépouillé 
Aux mêmes yeux, aufquels on a brillé; 
Sonons. 

M' Cs.OVVl'Ll.Ac't'avaKfMXtvers Eupbemen. \ 

Mon fils, quelle étrange avanture, : 

Ta donc réduit en fi piètre poftute ? I 

EuPHEMoa 
M» hâte. 
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M« Croupillac, 
H^ ! conunem ce voilà mis ! 
Jasmin. 
Ceft pour avoir eu d'cccellens amis, 
Ceft pour avoir été volé. Madame. 
M' Crouph-lac. 
Volé î par qui, umiAenc ? 

Jasmin. 
Par borné d'ame. 
Nos voleurs font de très4K)miêtes gens; 
Gens du beau monde, aimables fâiné^ins, ' 
Buveurs, jouers 6c conteurs agréables. 
Des gens d'efprit, des femmes adorables. - 

M' Croupillac. 
J'eotens, j'entens vous avea tout mangé ; 
Mais Vous ferez cent fois plus affligé, - 
Qjiand vous fçaurez les exceflives pertes, 
Qia'en fait d'himen j'ai depuis peu fou£Ferte8. 
. EVPHEMON. 

Adieu, Madame. 

M' Croupillac l'arrêtant 
Adieu ? Non tu içauras 
Mon acddei^ parbleu tu me plaindras. 

EUPHBMON. 
Soit j je vous plains, adieu. 

M' Cr oupillac. 
Non je te jure. 
Tu fçauras toute mon avanture : 
Un Fiereniât Robin de fon métier. 
Vint avec moi connoidàncc lier 
Dans Angoulême, au tems où vous battites 
Quatre HuiŒers, & la fuite vous'prîtes j 
fii 
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Ce Fiercnfkt habite eq ce camwt. 
Avec fon père, un Soigneur Ei^^emoa 

EUFHEMON mffumt. 
Euphemoo ? 

M'Croupillac. 
Oui 

EUPHEMON. 

Ciel ! Madame, de grâce. 
Cet Euphemon, cet honneur de ù rac^ 
Que &s venusont roidu & {iuit^w^ 
Seroic. ... 

M« CrovpiIiLac. 

Eh oui. 

EVPHBMON. 

Quoi ? dam cc« mêmes lisujtj 

M* CHOUPILLAC. 

Oui. 

EUFJIKUON. 
Puis-je au moins Tçavoir . . . çonyne il le pone f 
M'Croupill AC. 
Fort bien, je crois . . Q^e diable vousipigç^? 

EvPHïiMN. 
Et que dit-on, . . 

M*Ciieu«-i[i,t*q.' 
De qui ? 
Euphemon. 
D'un Bis aiaé 
Qu'il eut jadis. 

M' CaouPiLLAC 
Ah ! c'eA un fU» mai. né. 
Un garnement, une tête légère, 
Un fou âcffe, le Soau de fou pex^ 
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Depuis long-tems de débauches perdu. 
Et qui peut-être eft à prefent pendu. 

EUPHEMON. 
Eo vérité ... je fuis confiis dans l'ame. 
I>e vous avoir interrompu. Madame. 
M* Croupillac 
Pourfûivons donc : Fièrent fon cadet. 
Chez moi l'amour hautement me iàilôit j- 
B me devoit avoir par mariage. 

EuPHEMON. 

Eh l»en, a-t'iJ ce bonheur en part^? 
Eft- il à vous i 

M' Croupillac. 
Non, ce i^t engraiHë 
De tout le lot de fon frcrc infcnsé, 
Devenu riche, & voulant l'être encore. 
Rompt aujourd' hui cet hinien qu' l'honore j 
Il veut làifir la fille d'un Rondon, 
D'un plat bourgeois, le coq de ce canton. 
EUPBEMON. 

Que dites-vous? . . . Quoi, Madame, il l'épouicî 

M' C R o u P 1 L L AC. 
Vous m'en voyez terriblement jaloufe. 

Edphemon. 
Ce jeune objet aimable. . . . dont JaTrain 
M'a tantôt ftèt un portrait tout divin. 
Se donneroit. . . . 

Jasmin. 
Qiiellc rage eft la vôtre î 
Autant lai vaut ce mari-là qu'un autre. 
Quel diable d'homme ! it s'afflige de totiC, 

EupBEMoK à fart. 
Ce coup a mb ma patienta X bôùc^ £ } 



4 L'EN FA WT P-RODf-GUE» 

à Madcnt, CroupiUac^ 
Ne doutez potntiquii mon ccenï ne partage 
Amèrement un fi feniUsIe outrage.; 
Si j'étois cru, cette LUè aujoartP bui 
AfTurément ne feroii pas pour lui 

M' Croupilj,a,c-. 
Oh ! tu le prenifc éa ton qu'il le fiiut prendre; 
Tu plains moa fort ^ un gueux eft toujours tendre. 
Tu par otflid» bien-moios compatiflfen^ 
Quand eu roulois fur- l'or Ôe fur l'Ji^ent-i 
Ecoute : on peut ^enti^idcT dan^ la vie. 

-Ja«min; 
Aidez-nous donc, Madame, je vous prie. ■ ■ 

M" eR^UPILL-AC. 
Je veux ici te feire agir pour moi. 
EUPHEMON. 

Moi vous' fervir. P' hélas ! Madame, en quoi? 

M* C.ROVPILLAC 
En to\A. n feuçprendre en main mon injure : 
Un autre habit, quelque peu de parure 
Te pourroient rendre encor altz jojî.i 
Ton eTprit eft infmuant, poli, , 
Tu connois l'art d'empauniçr une fiHe ; 
Introduis-toi, mon cher, dans la famille^ 
Fais le flattçur auprès de Fiercniôt, 
Vantes fon bien, fon efprit, &m. raba^ 
Sois en faveur, & lorique je prote&e 
Contre fon vol, toi mon chet; fois le reftej, 
Je veux gagner du tems en proteflanr. 

EiJPHEMpN •wjfoHt fo» frrei 
Que vois-j^ ô Ciel ! 
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M* CftOUPILLAC. 

Cet hommo cft. fou vraiment; 
Pourquoi G'fnfiur? 

Jasmin, 
C'ejt tfi'Ht voua cmint £ins doute. 

M' CROUPIiLI.AC. 

PoltToa 1 demeure, aaits, écoute^ écoute. 

SCENE III. 

E U P HE MO N pere^ JA S M IW,' 

EuPHEMO.N.pei». 

JE Favouerajj cet ai^eâ: imprèvii! 
D'un malheureux avec peine entoevi^. 
Pone à, moa cœur je ne fç» qusIleaoeiQecv 
Qiùrne remplit d'jmiettume:^dîtcraMeev. .. I 

Il a l'air noble, & mécae çeavofift^ts 
Qui m'onttouché^ las! je neryoisj^pai^ - 
De malbeureux àTpeuTpràs dc^aâgÇj, V 

Qjie de mon 6\s la doulourculê im^' 
Ne vienne alors par un retour cruel 
Periëcuter ce cccur trc^i paternel^ 
Mon fîb cft tDorc, ourvit dans k mifei^ ' '- 
Dans ladébauche,, & fiùhoiU£àiônpciey " ' ' 
De cous côtez je itiis bien m^bctirow^ . 
J'ai deux ea&ns, ils mfaccabiou tous deux ;, 
L'un par là perte & par fâ vie îafbiie 
Fait mon fui^Iice & décbire mon ame;. 
L'autre en abufe, il fent trop que fur lui 
Dénies vieixaos'j'ai fondé toutl'appui^ 
Foui moilavîeeft un ppidsquiinNwcablfe 

Q^e veux-tuL'ami i 
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Jasmim, 
Seigneur aimable! 
ReconnoifieT, digne & noble Euphcmoi^ 
Ceruinjafiniii élevé chei Rôhdon. 

EUPHEMON. 

Ceft toi ! le tems chaflge ua vifage. 
Et mon flx)nt chauve en fenclé long ourrage j 
Quand tu partis, tu me vis encore frais; 
Mais l'âge avance, & ie tenné eft bien près ; 
Tu reviens donc enfin datis ta patrie ? 

Jasmin. 
Oui, jç luis las de tourmenter ma vie, 
De vivre errant & damné comme un Juif; 
Le bonheur'femble un Etre îfî^tif. 
Le Diable enfin, qui toujours me promené. 
Me fit partir, le Diable me ramené. 

E'U P H E M N. 

Je t*atderai r fois fage ii tu peuï; 
Mais quel étoit cet autre matheureuir 
Qui te parloit dans cette promenade. 
Qui s'eft enfui? 

Jasmin. 
Mais. .... c'cft mon camarade. 
Un pauvrç Hq*-, tSuni comme moi. 
Qui n'ayant nen, cherche aulB de l'emplot. 

E.UPHEMON. 

On peut tous deux vous occuper peut-être ; 
Â-t' il des mceurs, eft-il ûge ?- 
Jasmiw. 

Il doit l'être^ 
Je lui connois d'afl!n bons lëndmens i 
Il a depIû» de fm i<^ talén% 
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I nrçait écrire, iUçaitrArichmédque, 

f DdSneun peu, fçaic un peu de MuUque ; 
Ce drôle-là fut très bùeii élevé. 

J EUPHEMON. 

I ?il eft ainG, Ion pofte cil tout Ctouv« ; 

' JaGnin, nion (ils devicadra votre Majtr^ 
II le marie, 6c dès ce Cou peut*être, 
Avec Ton bieo Ton train doit augmeiaer : 
Un de ces gens qui vieêt de le quitter 
Vous laiffe encor une place vacante^ 
Tous deux ce foir il faut qu'on vous préfente. 
Vous le verrez chez RondoQ mon voifiOi 
J'en parlerai j j'y vais, adieu, JaÛQin, 
£i] aitendant, ciois, voici de quoi boire.] 

. S G E N E IV. 

JASMIN/*a/. 

AH! l'hotuête-bonnnis: ô Ciel! pourroit-on 
croiiw 
Qu'il feft enec» en ce fiéde fflon^ 
Un cœur lï droit, un mortd aufîîvboa.? 
Cet air, ce port, cette ame bieniaîj'ante. 
Du bon vieux tems eft l'image parlante. 

S C E N E V. 

EUPHEMON fils reveinmt, JASMIN. 
J A s M iK «H Femtraffant. 

JE t'ai trouvé déjà cpiidicion^ 
£t n<^B &roD3 Louais ches En^esaon. 

. EUÏHEMONfil& 

M! 
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JASMIN. 
S'il te plaît, quel excès de furprifè ? 
Pourquoi ces yeux de gens qu'on cxorcife ? 
Et ces Ëm^ots coup fur coup redoublés, 
Prenant tes inots au paflàge étranglés ? 

EtIPHEMON fii*. 
Ah ! je ne puis contenir ma tendrefle, ■ _ • 

Je cède au trouble, au remords qui me preflè. 

Jasmim. 
Qu'a-c-elle die qui t'ait tant agite ? 

EUFHEMON fils. 
Elle m'a dit. , . . je n'ai rien écouté. 

Jasmin^ 
Qu'avez-voiw donc ? 

EUFHCMON fils. 
. Mon cœur ne peut k taire : 
Cet EuidiemoD. . . 

Jasmin, 
Eh bien ? 
EUPHEMON fils. 

Ah !.. . c'eâ mon père. 
Jasmih, 
Qui lui, MoniieuT? 

EuPHEMON fils. 
Oui, je fuis cet aîué. 
Ce crimïnd Se cet infortuné - 
Quidélbla fil famille éperdue ^ 
Ah ! que mon coeur palpitoit à à vû^ 
Qu'il lui portoit lès vœux humiliés, 
Ciue j'étais prêt de tomber à fes pieds ! 

Jasmin. 
Qui! vous, Ibnâls? Ah! pardtxinez de grâce 
Ma femiliere & ridicule audace» 
Pardon, Monlieur. 
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EuFHEMONfïIs. 
Va, mon cœur oppreflë 
Peut-il jçavoir fi tu m'as ofTenTé ? 
Jasmin. 

Vous êtes fils d'un homme qu'on admire, ^ 
D'un homme unique; & s'il fiwt tout vous dire, 
D'Euphemon fils U réputation 
Ne âaire pas à beaucoup près fi bon, 
EUPHEMON fils. 
Et c'cft aufli ce qui me defefpere ; 
Mais réponds-moi : que te difoit mon père ? 

J A s M I ti. 
Moi, je difois que nous étions tous deux 
Prctsà (ërvir, bien élevés, très gueuxj 
Et lui, plaignant nos deftinsfimpatiques. 
Nous recevoic tous deux pour domeftiques; 
Il doit ce foir vous placer chez ce fils. 
Ce Prélident à Life tant promis. 
Ce Préfidem vonre fortuné frère. 
De qui Rondon doit être le beau-pere. 
EyPHEMON fils. 

Eh bien ! il feuf déveloper mon cœur ; 

Vois tous mes maux, connois leur profondeur : 

S'être attiré pour un tifTu de crimes, 

D'un père aimé les fureurs légitimes. 

Etre maudit, être defliériié. 

Sentir l'horreur de la mendicité, 

A mon cadet voir paffer ma fortunei, 

Etre expofé dans ma honte importune 

A le fervir quand il m'a tout ôté ; 

Voilà mon fort, je l'ai bien mérité; 

Mais croirois-tu qu'au fein delà fijuffrance. 

Mon aux plùlîrs, fie mort à refpérance. 



«o L'ENFANT PRObiGUE, 
Haï du monde & nrépri/? de cous. 
N'attendant rien, j'cfé êae encor jaloux ? 

Jasmin. 
Jalouxrde qui? 

EtrpHEMoN fibi 
De mon frère, de Lîfc. 
Jasmin 
Vous fehtiriei un peu de convoitife 
Pour votre foeur ? mais vraiment c'ell un trait 
I>kne de vouSj ce péclié vous manquoit 

■ EUPHEMON fik. 

Tu ne fçais pas qu'au fortir de l'en&iec; 
(Car chez. Rondon tu n'étois plus je penfej 
Par nos parens l'un à l'autre promis, 
N(^ cccurs étoient k leurs ordres Tournis, 
Tout nous lioit, la conformité d'âg^ 
Celle des goûts, les jeux, le voifinage. 
Plantés exprès doux jeunes arbriflèaux, 
Croiffent ainû pour unir leur rameaux. 
Le tems, l'amour, qui hâtoit fa jeunefle, 
La fit plus belle, augmenta là tendrelTe ;, 
Tout l'univers alors m'eut envié; 
Mais moi pour Ion à des mcchans lié. 
Qui de mon cœur corrompoieiic l'innocence. 
Ivre de tout dans mon extravagance 
Je me faifois un lâche point d'honneur. 
De méprifer, d'infulter fon ardeur j 
IjC croiroii-tu ? je l'accablai d'outrages; 
Quels tenu hélas ! les violens orages 
jScs paffions qui troubioient mon dcftin, 
A mes parens m'arrachcrent enfin ; 
Tu rçai:i depuis quel fut mon ion fitnelîe. 
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paîtout perdu, mon amour feal me refte. 
Le Qd, ce Gel qui doit nous defijnir, 
Me laiHè un cœur, fie c'eft pour me punir. 

Jasmin. 
S^ eft aiaG, fi dans votre miterc 
Vous la r'aimei, n'ayant pas mieux à fàire^' 
ÏDe Croupillac le confeii croit bon. 
De vous fourrer, s'il fe peut, chez Rondon j 
Le fort maudit cpuifa votre bourfe. 
L'amour pourroit vous fervir de reflburcc . 

EUPH EMON fils. 
Moi, l'ofer voir! moi m'offrir à lés yeui^ 
Après mon crime, * co cet état hideux ? 
C me faut fuir un père, une m«îtreflè| 
J'ai de tous deux outi<igé k tendrellè^ ^ 

£t je ne f^is, ô ré^ts fupcrflils I 
Lequel des deux doit me haïr le plus. 

SCENE vr. 

EUPHEMON fils, FIERENFAT, JASMIN^ 
*■ Ja~smin. 

Y Oilà, je crois, ce Préfidcnt fi iâge. 
EuPHEMON fib. 
Lui? jea'avois jamais vu fon vifage, 
Qyoi! c'eftdonc lui, mon frère, mon rival? 

FlERENFAT. ^ ^ 

En vérité cela ne va pas mal ; 
J'ai tant prelTé, tant fèrmoné mon pei^ 
Q^e m^ré lui nous fîniflôns l'affaire ^ 

Eu voyant Jaftmi. 

OÙ fiiot CCI gens <jui vouloient me t^îr ? IT- 
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jASMltf. 

Oeft nous, Monlîeur, nous'venioas nous of&ir 
Très-hiunblement. 

FlERENPAT. 

Qui de vous deux fçait lire? 
Jasmin. 
Ceft lui, Moufieur. 

FlERENFAT. 

Il Içaic làos doute écrire ? 
Jasmin. 
Oh oui, Monfieur, déchiffrer, calculer. 

FlERENPAT. 

Mm il devrtùt fkroir uifli parler? 

Jasmin. 
n eft timide, & fort de maladie. 

FlERENFAT. 

II a pourtant la mine aflèa hardie, 
U me paioît qu'il feot alTez l'on Ûen: 
Combien veu:(-tu giçncr de gages ? 
EUPUEMON £ls.' 

Rien. 
Jasmin. 
Oh, nous avons, Monfieur. l'ame héroïque. 

FlERENFAT. 

Aceprïx-Ià,vicns, fois mon domcftique, 
Ceft un marché que je veux accepter, 
Viens, jk ma femme il faut le prélènter. 
EUFHEMON fils. 

■ Avottcfemme? 

FlERENFAT. 

Oui,' oui, je me marie. 
EUPBEMON fib. 



Quand? 
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Fierên/at. 
Dés ce foir.. 

EuPHEMON Sis. 

Ciel ! . . . Monûeur, je vous pric^ 
De cet obj« vous êtes donc channé ? 

FlERENFAT. 

Oui. 

EUPH^EMON fis. 

Monfleur! 

FlEREPFAT. 

Hem ! 

EVPHEMOH fils. 

En fêriez^vous aimé ? 

FlERENFAT. 

Oui. -Vous femblez bien curieux, mon dfâle ! 

EVPHEMON fils. ' 

Xjiie je voudroîs lui couper la parole, 
El le punir de fon trop de bonheur 1 - 

FlERENFAT. 

Qu'eft-ce qu'a dit? 

J A s M I H. 

Il dit que de graod coeur, 
D voudroit bien vous reflcmbler & plairck 

FlERENFAT. 

Eh, je le cr(MS, mon homme eft témcrairej ' 

Ca : qu'on me luîve, & qifon foit diligent. 
Sobre, frugal, foigneux, adroit, prudent, 
Relpeâueux, allons, la Fleur, la Brie^ 
Venez faquins. 

EUPHEMON fils. 
D me prend une envie, 
Ceft d'affiibler fa ftce de Palais 
A poing ^mé de deux larges foufRets. F 2 



6i L'ENFANT PRODIGUE, 
Jasmim. 

Vous n'êtes pas trop corrigé, mon MUffe! 

EVPHEMON fib. 
Ah! foyons figes, il eft bien tenu d« l'être, 
Le fruit au moiiis que je dois recueillir 
De tant d'erreurs, eft de fpivoir fouffrir. 

Piti dtt trtipime JiSg. 



A C T E IV. 

SGENE PREMIERE, , 

M'CROUPILLAC EUPHEMON fife: 
JASMIN. -* 

M" Croup iLLAC. 
''AY, mon trè*-dierj pp pt:^^«ae9 
I extiênu, 

[ Fait arriver dei«Hui(fi«rsd'Ai^u]êm^ 
I Et toi, t'e»-DifcrTidet(«.e^nr? 
As-tu bien fait tout ce que je t'ai die ? 
Pourras-tu bien d'un air de prudliodiiej 
Dans la mai((»i femer la zizuie ? 
As-tu âatté le bon-bonune Eu^emon ? 
Parles: as-tu vu la future? 

EuPHEMON fils. • , 

Hélai! non. 
M? Cr.ovpili.ac. 
Comment ? 
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EuPBEMoM âl;. 
Croyez que je me meun d'envie 
lyêcre à fes pied». 

M'Croupillac. 

Allons donc, je t'en prû^ 
Attaques-la pcxu* me plaire, 6t rends-moi 
Ce naître ingrat, qui fedufit ma foi j 
Je vais pour toi ptoc&Ier en jufUce, 
Et tu feras Famour pour mon fisrvice; 
Repren* cet air impolânt fie vainqueur. 
Si IQr de Ibt, fi puillânt fur un cœur. 
Qui triomphoit fitôt de la fagellè j 
Pour écte heureux, reprens ta hardîeflè. 

EU'PHEMON fils. 
Je l'ai perdue. 

M' CR01IPILt.AC. 

Eh quoi!' quel emUrras! 
.Edphemoh fib. 
J'étois hardi lorfque je n'aimois pas. 

Jasmin. 
D'autres .laifons l'intimident peut-être. 
Ce Fierentii e^ ma foi, notre maîtr^ 
Four lès valets il nous retient tous detix. 

M" .Croupillac. 
Ceft :fort bien fuL, vous âss trop heùreu^ 
De & M^crefTe être le. Donieftique, 
Eft un bonheur, un deilin prdque unique ^ .. . 
FrofiteZrCD. - 

Jasmin. 
Je vob certains attraits 
S'acheminer pour, prendre ici le fiais,. 
De chez.Rondon, me femble, elle eft partie. 



[..jniMOïCOO'^lu 



Ktf L'ENTANT ÏEODIGUE, 

t^ CR.OUFTLt.AC. 

Eh, fois denic ^œ-aisoareuZj, je 1*60 po». 
Void le tenu, ofe un peu lui parier. 
Quoi! je te.ToistoupHrar âc oenblferj 
Tu raimea donc P ahi moe cher, ah de grâce I 

EuPHE-woit Sb. 
Si vous fçauéx, bân! ce <^ fepifle 
Dans mon e^sit mtecdit Se caQfbs, 
Ce tremblemecK ne voue ftrpiieEidtoie plut, 

^A8 ItttN. . 

L'ahnable^coânt! comme die eft enbdkel 

EUPHBMON Êli. 

Ceft.eIle,.6.Dieux! je nmm dejdoufi^ 
De defelpoir, de içmatàs^ ë*anii>ur. 

M* Ckoupillao. 
Adieu, jevùieiàw ï mon tour. 
E.WF»E.MaN fils. 
Si vous poima,, fuaeà qna l'on difiere 
Ce trifte Umcih 

M* Cilo'VFb.llac. 

Cefli ce que jevaii-iwit. - 

&U.FHE MO« it{i> 

ife tiemUc^ béiu-l 

J'ASHvrir. 
( 21 AwtâdMrdHntd» 

Que TOUS puilSet-Iai-pBtierûartàaioiaK 
Kedipas-aous; 

Eu?HEMOK fils. 

Cttï je nfiiis, j'^re 
Ce que-jlai fifc, ae^ië& hvKSârc cmot^ 
Je n'olerai jamais m*; pn^âwerv - 
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S C E N E II. 

LISE; MARTHE, JASMttf Jjnt fivfggct^ 

fnent, é- EUPHEMON ;/m recMU. 

Lise. 

J'^i beau me fuir, me chercher, m'éviter. 
Rentrer, SuràSi gaûiicrl»ftdiiude, 
Et de mon cœur fiiii» en Ûcrct Tétude, 
Plus fyiefftitf hélae! 6c plwjevcà» 
Queleboi^fMri^'iÉtMC pw^ùEpour moî. 
Si qudque cbp^ iw moment me ccmlôlc^ 
Ceft OoasiSae, ^eû.cette vieills fbU^ 
A mon himen mettaoc ea^éeliement; 
Mais ce qui vient redoubler mon touriBeo^ 
Ceft qu'en e^ Fi(»'«flËic £c mfHtpert^ 
"Sa faO. plus via à {veSèi- m» mîfire^ 
tis ont gagitik'boeir4omtBe EuphunÉ^ 

M*ftTH£. 

En vérité ce viei^ard t^ orop bon. 
Ce Fierenfât eft par trop tirnuiq)t(!% 
n le gouTçifi»^ 

L.L9W. 

U aime uQ.fiIg. UDt9rt&^ 
Je lui pardona^ accolé du premià-. 
Au moins fur l'a/aoe il cherche à.s'appu^ 

M A R. T H. s. 
Mais après Muty m<^^ ce qu'oq puUi^ 
B n'eft pas fur qite Tainé l«t- ans vie, 

LiBE. 

Hélas! il&ut; quelfuceftstourmen^ 
Le pleurer mcua^ ou-le haïr vivant l 
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Marthe. 
De fon danger cependant la nouvelle, 
Dam votre cœur metn^t quelque étincelle. 

Lise. 
Ah ! lâns l'aimer on peut pbtndre fon fort. 

Marthe. 
MaiS;,D'£trè ^as aimé, c'en être mort : 
Vous allez donc être enfin à fira frerc? 

L I I E, 

Ma chère enfant, ce mot me defc^ietie ; 
. Pour Fiercnfàt m connois ma froideur, 
L'averiion s'eft changée en horreur j 
Ceft un breuvage aÂeux, plein d'amertume. 
Que dans l'excès du mal qui me conlïmie. 
Je me réfous de prendre malgré moi. 
Et que nu mahi rejette avec ef&oi. 

Jasm IN tirant Marthe far Ureht. 
Puis-je en fecret, 6 gentille merveille ! 
Vous dire ici quatre mots à l'oreille? 

Marthe à jafmm. 
Trèfr-volontiers. 

Lise à part. 
O fort ! pourquoi ftui-il. 
Que de ines jours tu refpeétaa le fil, 
Lorlqu'un ingrat, un Amant fi coupable 
Rendit n» vie, hélas! fi miiïrable? 

Marthe revenant à Xàfe. 
Ceft un' des gens de votre Préfident; 
U eft à lui] dit-il, nouvellement j 
D voudroit bien vous parier ? 
Lise. 
• Qu'il attende. 
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MartBk « ^JMb. 
Mon chn ani, Maàitut vous CjonimaDde 
lyaaitodre uo peu. 

Lise. 
Quoi ? .toMJours m'excéder, 
^ même ablënt en tous lieux n^obféder^ 
De mon himen que je fuis à^ lafTe! 
J A s M I N « Marthe. 
Ma belle enfant, obtiens noos cette grâce. 

Marthe revenant, 
Ab£)lument il prétend vous parler. 

Lise. 
Ah! j^T0f9 bteo qu'il £tut nous en aller. 

Marthe. 
Ce quelqu'un-là vet« vous voir tout ï Hieorcj 
n fouc, dit-il, qiTil v<wis parte, ou qtffl meare^ 

Lise. 
Rentrons, té dîs-je. Oc courons me cadier. 

SCENE m. 

LlSEiMÀRTHE, EUPHEMONfik(*i^fS 
payant fur yafmm. 
EuPHEMQNfils. 

LA voix me manque, & j« ne pejet nntreber. 
Mes JbiUec yeux Oxa couverts d'un QWfCi 
Jasuih. 
Donnez la niain : vemuis Çai Çha pi^igiB. 

ÇUPHEMON fib. 
Un froid mort^ a paSë dans fooA e<]cur^ 

à L^. 
SoufirirKLryous?... 
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70 L'ENFANT PRODIGUE. 
Lue faMt le regarJer. 
Quevoul»-TOUs, Monfieiir? 
E-UPHEMoN Éls /e jettattt à genoux. 
Ce que je veux f La mort queje mérite. 

Lise. 
Que voû-je, ÔOel! 

Marthe. 
Quelle étrai^e vifire ! 
Ceft Euphemon? Grand Dieu! qu'Q eft changé: 

EVPHEMOH fils. 
Oui je le fuis, votre coeur eftvangé; 
Oui, vous devei en tout me méconnaître j 
Je ne fuis plus ce furieux, ce traître. 
Si déteflé, fi craint dans ce séjour. 
Qui fit rougir la Nature & l'Amœir; 
Jeune, égaré, j'avois tous les caprices;, 
De mes amis j'avois pris tous les vices; 
Et le plus gnmd qui ne peut a'eflàcer. 
Le plus afficux fut de vous oflfenfer ; 
^ai reconnu j'en jure, par vous-roérae. 
Par la vertu quej'ai fiii, mais que j'aiite i 
J'ai reconnu ma déteftabie erreur. 
Le vice étoit étranger dans mon cœui^ 
Ce cœur n'a plus les taches criminelles. 
Dont il couvrit fes clartez naturelles, 
Mon feu pour vous, ce feu làint & ûcré, 
Vreftc lêul, ila tout épure; 
Ceft cet amour, c'eft lui qui me «mené. 
Non pour brifcr votre nouvelle chaîne, 
Non pour ofcr traverfer vos deftins. 
Un malheureuz n' a pas de telsdefièin* : 
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Maïs quand les maux où mon e^t fuccombe. 
Dans mes beaux jours avoieot creusé ma tombe ; 
A peine encor échappé du trépas. 
Je 6m venu; l'amour guidoic mes pa^ 
Oui je vous cherche à mon heure dèmlere ; 
Heureux cent ibis en quittant la lumière. 
Si deftiné pour être votre époux. 
Je meurs au moins uns être haï de vous ! 

Lise. 
Je luis k peine en mon féns revenue ; 
Ceft vous? ô Qel ! vous qui cherche! ma vûe^ 
Dans quel état ? quel jour! .. ah malheureuxj 
Que vous avez ^t de tort i tous deux ! 

EUFHEMON fils. 
Oui, je le (çais -y mes excès que j'abhorre, 
£n vous voyan^ Semblent plus grands encore ; 
Ils font affieux, 6c vous les connaiflez^ 
J'en fiiis punis, mais point encore iSsz. 

'■ . Lise. ' 
Eft-il lâen vrai? malheureux quevpus êtes! 
Qu'enfin ddmptaut vos fougues indifcretes, 
Dans votre cœur en effet combattu. 
Tant d'infortune aie produit la vertu ? 

EUPHEMON.ËIS. 

Qu'importe hélas ! que la vertu m'édaire j 
Ah ! j'ai trop ard appergu û lumière. 
Trop vainement mon cœur eneft épris. 
De h verni je perds en vous le prix. 

Lise. 
Mais, repondez, Euphemon, puis-je croire^ 
Que vous ayei gagné cette vidoire ? 
Conililtezi-vous, ne trompez point mes vœu^ 
Scriezrvous bien 6c fage £c vertueux 
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EUFREAION fils. 

Oui, ivîoGmi car mon cœur tous adoiv. 

Lise. 
Vous, Euphemon ! vous m'aimerieL encore ? 

EVPHEMON fils. 
Si je vous aiœe ! hélas je n'ai reçu 
Que par l'amour qui fcul «l'a foutenu j 
J'ai tout knSkn, tout jufîp^a l'îni^mle ; 
Ma main cent fois alloit trancher ma vie. 
Je rcfpeftai le« maux qui m'accabloient, . 
J'aimai mes jours, ils vous appajrenoienr ; 
"Oui, jevous dois mesfentimen^ mon ctre^ 
Ces jours nouveaux qui me luiront peut-étn^ 
De ma raiibn je vous dois le retour,- 
Si j'en conferve avec autant d'amour. 
Ne cachez point % mes yeux pleins de larmes^ 
Ce front CâôD^ brillant de nouveaux charmes ; 
Regardes-mol tout changé ique je fuis. 
Voyez l'effet de mes cruels ennuis. 
De longs retnords, ime horrible trifteHÏ, 
Sur mon viGtge ont Setri la jeunelTe ; 
Je fus peut-être autrefois moins affreux j 
Mais voyez-moi, c'eft tout ce que je veux. 

Lise. 
Si je vous voisconftant& raifonnable, 
Cen eft allez, je vous vote trop aimable. 

EufheMoh fiis. 
Que dites-vous?'JufteQel! vous pleuTrt ? 

L I G E i Marthe. 
Ah! (butiens-moi, mes lèns font égarés; 
Moi, je ferois fépouft de fon fKre î . . . 
N'avei-vou? poirli vu déjà votre pcre? 



COMEDIE. 7 

EVPHEMOM Sis. 

Mon fixait roug^ il ne s'eft point montre.' 
A ce vtrilUnl que fà deOionoré ! 
Haï de lui, çroùxic uns efpéiwicc, 
J'de Vùoctj °>*is je ^ fa préfence. 

Lise. 
^ quel eft donc votre [vojet enfin ? 

EUPHEMON. fib. 
Si de mes jours Dieu recule la fin, 
Si votre fort voua attache à mon frère 
Je vais cherctier le trépas à la guerre. 
Changeant de nom aullt bien que d'état. 
Avec honneur je fcrvirai Soldat^ 
Peut-être un jour le bonheur de mes armes 
Fera ma gloire, & m'obtiendra vos Urmes, 
Par ce métier llionneiO' n'eft pointbleflè, 
Rolè & Fabert ont ainû commencé. 

Lise. 
Ce defefpoir eft d'une, ame bien haute. 
Il eft d'un cœur au defTus de la £iute. 
Ces fentimens me touchent encor plus. 
Que vos pleurs mêmes » mes pieds répandus : 
Non, Ei^hemon, (i de mcd je diTpofe, 
Si je peux fuir l'himen qu'on me propofc. 
De votre fort fi je peux prendre (an. 
Four le changer vous n'irez pas li loin. 

EVFHEMOK fils. 
O Ciel ! mes maux ont attendri votre ame î 

Lise. 
Ils me touchoient; votre remords m'eaflame. 
G 
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EUPUEMON fils. 

Quoi ? vos beaux yeux fi long-tems -courroucés 

Avec amour fur les miens ftwit baifles ! 

Vous rallumez ces feux fi légitimes, 

Ces feux facrés qu'avoienc éteint mes crimes; 

Ah ! fi mon frère au créfor atraché. 

Garde mon bien à mon père arraché. 

S'il engloutit àjamais l'hericage. 

Dont la nature avoit fait mon partage,-*' 

Qu'il porte envie à ma félicité, 

Je vous fuis cher, il eft defliérité j 

■Ah ! je jnourrai de l'excès de ma joie. 

Marthe, 
Mafoi, c'eft lui qu'ici le diableenvoye. 

Lise. 
Contra^ex donc ces foupirs enflâmes, 
Diflîmulei. 

EUPHEMON lils. 
Pourquoi ? fi vous m'aimei. 
Lise. 
Ah ! redoutez mes parens, votre père. 
Nous ne pouvons cacher à votre frère. 
Que vous avcï. embrafie 'mes genoux ; 
Laillfel-le au moitis ignorer que c'eft vous. 

Marthe. 
je ris déjà de fagrave colère. 
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S C E N E IV. 

LISE, EUPHEMON fils, MARTHE, 
JASMIN, FIERENFAT^*»i/(/ûW, 
ptndawt qu'Eufhemort lui tourne le dos. 
FlERENFAT. 

OU quelque Diatile a troublé ma vifi?re. 
Ou fi mon a-it eft Toujours chir & lier, 
Je fuis, j'ai vu. . .jele fuis, j'ai mon fait j 
En avançant vert Ei,fhemi>n. 
Ah! c'eftdonctoi, traître, impudent, fauffjirc, 

EUFKËMON en (olere. 
Je! 

J A s M I N yê mettuHt eietr'eux. 
Ccft, Monfieur, une importante a&irc, 
Quife traitoit, & que vous dérangez; 
Ce font deux cœurs en peu de tems changés ; 
Ccft du refpcft, delà reconnoi (Tance, 
De la vertu, . ! Je m'y perds quand j'y penlè. 

FlERE NFAT. 

De la vertu ? C^oi ! lui baifer la main, 
De la vertu? fcélérat! 

EUPHE140N fils. 
Ah! Jafmîn, 
Qiie fi j'ofois 

FlERENFAT. 

Non, tout ceci m'aflbmme, i. 

Sic'eûcétédu moins un Gentilhomme! 
. Mais un valer, un:gueux, contre lequel. 
En intentant un procès criminel, 
Ceft de l'argent que je perdrai peut-être, 

L I s E à Euphemoit. 
CootraigneZr-vous û vous m'aimez. 4 
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FlEREMFAT. 



Etpounjuoiî 



Je te ferai pendre id for ma foi. 
è Marthe. 
Tu ris, coquÎQC? 

Marthe. ' 
Oui, Monfieur. 
FlEREHFAT. 

De quoi rii-m P 

Marthe. 
Mai^ MonGeur, de \z c^ofe: 

FlERENPAT. 

Tu ne fçais pas à quoi ceci t'expofc 

Ma bonne amic^ & ce qu'au nom duJloù 

On fait par foi aux £IIes comme toi 

Marthe. 
PardomieZ'moi, je le icfài à merveille. 

FlERENFAT i Ufi. 

Et TOUS femUez vous boucher lc$ oreilles ;. 
Vou^ infiddle, avec votre air fuaé. 
Qui o)*avez 1^ ce tour prématuré ^ 
De votre cceur l'incooftancc cft précoce. 
Un jour dliimen; une heure avant la noce t 
Voilà, ma foi, de vocreprobiié. 

Lise. 
Calmez^ Monfieur, votre e^t irrié, 
Il ne fuit pas fiir la ample appunoce. 
Légèrement condamner l'innocence. 

Fièrent AT. 
<2udle iimôGcoce ! 

Lue. 
Ai^ quand vous CQoaaStKS. 
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Mes leotimens, vous les eftiroerez. 

FlERENFAT. 

Flairant chemin pour avoir de l'eflime ! 

ÊUPBEMON fils. " ' 

Oh ! c'en eft trop. 

Lise. 

Quel (^ouroux vous anime ! 
Eh, réprimez. 1 

EUFHEMON (ils. 

Non, je ne peux fouf&ir 
Que d'im reproche il ofe vous couvrir. 

FlERENFAT. 

Sçavez-vous bien que l'on perd fon douaire^ 
Son bien, £i dot. quand. . . . 

EUPHEMON m colère^ é" mettant U main fur 
U garde dtfinéph. 

SçaveZr-vous vous taire ? 
Lise,] 
Ëh, modérer 

EVPHEMON fils. 
Monfieur le Préfident, 
Prenez un air un peu moins impofant. 
Moins fier, moins haut, moins Juge; car Madame 
N'a pas l'honneur d'être encor votre femme j 
EUen'eft point votre maîtreffe aufli, 
Eh, pourquoidonc gronder de tout ceci? 
Vos di^oks font nuls, il faut avoir fçu plaire. 
Pour obtenir le droit d'être en colère j 
. De tels appas n'étoient pas faits pour vous, ' 
Il nous lied mal d'ofer être jaloux ; 
Madame eft bonne, & l^i grâce à mon iélej 
Imitez-la, foyez auffi bon qu'elle. 
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FiERENPAT mf»/htnde/ti*ttn. 
Je n'y puis ^ tenir: à-CBoi, mes gens. 

EufHEMON fis. 

Comment? 

FlEKENPAT. 

Allez mediercher desSergens.- 
X.IIE à ÉufhemmJSls, 

FlKIKFAr. 

JeieiêniotHuiaitre 

Cequerondoitderefpoftàfonmaitr^ 
A mon étatj àmarobe. 

EUPHHMON fib. 
OUcrvez 
Ce qn'» Madame ici vous en devez, 
Et quant i moi, qooi qu'il piriffe en paraître, 
C'eft vous, Mop&eur, qui m'en devez peut-<tre. 

FlERANFAT. 

Moi . . moi ? 

EOPHEMON lib> 
Vous . , vous. 

FlEREHpAT. 

Ce drôle eà bien ofê 
Ceit quelque Amint en valet déguifé : 
Qui donc es-tu, réponds-moi? 

EUPHEMOH âb. 

JerigiiOTe i 
Ma defttnée eft incenatne encore, 
Mon ion, mon tit^ mon étaCy mon bonheur. 
Mon £tre enfîn^ tout dépend de Ton cccur, 
Dclêsr^rds, de Ta bonté propice. 

FlARB NPAI^ 

U dépendra bientôt de la Jufttce, 
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^e t'en réponds ; va, je cours hâtef 
Tous mcî Records, fic-vise inftnitnenter^ 
Allez,' perfide, & craignez ma coler«^ 
J'amènerai Vos parens, votre pere^ 
Votre innocente en fon jour paisoîtra, 
£t comme il Ëwt on vous «Aimera. 

SCENE V. 

LISE, EUPîffiMON gb, MARTHE. 
Lise. 

EH, cactiez-vous j de grâce rentrons vîte, 
De loui ceci je crains pour nous li fuùe. 
Si votre père apprenoit que <fe& vous. 
Rien ne pourrbit appaiiêr Ion courroux; 
Il penlèroît qu'une fureur nouvelle. 
Pour rinfulier en ces lieux vous rappelle; 
Que vous venez entre nos deux nuifons' 
Porter le trouUe £c les divifions; 
Et l'on pourroit pour ce nouvel eTcIandr^ 
Vous enfermer, helas ! 6ns vous entendre:. - 

Marthe. 
LaiCTeZ-moï donc le Jôin de le cacher j 
SoyeX-en fur, on aura beau cherclier. 

Lis £. 
AUeZj croyez qu'il eft très néce0kire 
Qye j'adouciflè en lecret votre père ; 
De la nature il faut que le retour 
. Soit, i*il le peut, l'ouvrage de l'amour^ 
Cachez-vous bien ... 

à Marthe. 
Cardez qu'il ne paroiH 
Eb, va donc vîte. 
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SCENE VI, 

RGNDON, LISE. 
Rondoh: 

XjH bien! ma Life, qu'eft-c^ 
Jt te cherchoif & toa époux. au(E? 

Lise. 
Il ne l'eft pts, je le.crois. Dieux merciJ 
RoNDON, 

Gù vas-ni donc ? 

Lise. 
Monfieur, la biénfcànce 
M'oblige cneor d'éviter fa prélènce. 
E//e fort. 
Rond ON. 
Ce Préfident eft donc bien dangereux! 
je voudrais être incognito près d'eux; 
Là. . . voir un peu queJle piailànte mine 
Fonc deux Aniam qu'à l'himen on deftine. 

SCENE VU. 

FIERENFAT, RONDON, SERGENS; 

Fie RE NF A T. 
H les fripons 1 ils font fins & fubtils; 
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, Ou les trouver ? où font-ifs, où font-ils ? 
Où cachent-ils ma honte & leur fredaine? 

R o N D G N, 
Ta gravité me femblc hors tf haleine. 
Que t'as-t-on fait ? Qi,reft-ce que tu pourfuis ? 
Qire cherches-ru, qu'as-:u ? 
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Fie R.ENFAT. 
J'ai que je fuis ; 
Ah! je le fuisj ouij jclefiùsj beau-pere! 
Oui,- je le Cm. 

R O N D O N. 

Comment donc ? quel mifteret 

FlERENFAT. 

Voc-e.filla, ab.! je fuit, je Tu» à bou. 

RONDOK. 

Si je cioyoii. . . . 

FlEREHPAT. 

Vous pouvez croire tout. 

RONDON. 

ÎXaîs plus f entends, moins je comprends mon geodiet 

FlEREUFAT. 

XTon fait pourtant eft facile i compreodie. 

R ON DON. 

S'il étoit vrai, devant toDS mes voîlîni^ 
J'étrangkroiï ma LiSe de mes maîni.. 
Fie REirpAT;. 
• Etran^ez donc, car la cheTe eft prourée - 

RoNDON". 
Mais en effet ici je l'ai trouvée. 
La-voix éteinte & le regard baiflëj 
EUe «voit l'air timidC) embarrafie ; 
Mon geodre allons, furpreoons la pendird^ 
Voyons le Cas j car l'honneur me poignarde : 
Tu-^iieu, l'honneur! 01ivoyez^vous?'Rondoa 
En fait dltôtmeur n'entend jamais raifon. 
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ACTE V. 
SCENE PREMIERE. 

LISE, MARTHE. 

Lise. 
H! je mefauvcàpeineenfretesbrasj 
Que de dangers ' quel horrible embarras^ 
Faut-il qu'une amc auffi [encIre,ftuJIi pure 
D'un tel fbupçon fbuilrc un momenc 
l'injure f 
Cher Euphemon^ cher& funeffe Amam^ 
Es-cudoncnÉ pour faire mon tourmenc ? 
A ton départ tu m'arrachas la vie^ 
Et ton retour m'expolê à L'infamie. 

à Marthe. 
Prcns garde au moins, car on cherche partout 

Ma S.T UE. 
J'ai mis, je crois, tous mes chercheurs à bout ; 
Nous brâvarons le Greffe & l'écricoire j 
Certains recoins chez, moi dans mon armoire, - 
Poui^mon ufage en fecret pratiqués. 
Par ces Furets ne font point rémarqués ; 
Là, votre Amant (é tapit, ie dérobe 
Aux yeux hagards des noirs pédans en robe; 
Je les ai tous ^t courir comme il l^u^ 
Et de ces chiens la nwuce cA en dcfaut. 
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SCENE II. 

LISE, MARTHE,JASMIN. 



XlH bien. Jafmin, qu'a-t-on foit ? 
Jasmin 

Avec gloire j 
J'ai Toutenu mon intcrtogatoire, 
Tel qu'un fripon blanchi dans le métier j 
J'ai répondu uns jamais m'eËfraïer : 
L'un vous traînoit fa voir de pédagc^ue. 
L'autre brailloic d'un ton cas, d'un air rogue. 
Tandis qu'un autre avec un ton Buté, 
. Difoit : mon fils, fçactions la vérité ^ 
Moi toujoun ferme & toujours laconique. 
Je rembarrois la troupe fcolaftique. 

Lise. 
On ne Içait rien ? 

■ Jasmin. 

Non nen, mais dès demain 
On fçaura tout ; car tout (è Içaic enfin. 

Lise. 
Ah ! que du moins Fierenfât en colère. 
N'ait pas le tems de prévenir fon perej 
J'en tremble encor, & tout accroît nia peur. 
Je crains pour lut, je crains pour mon honneur j 
Dans mon amour j'ai mis mes efpérànccs ; 
U m'aidera. 

Marthe, 

Moi, je fuis dans des trances, , 
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0ae tout ceci ne Ibit cruel pour vous j 
Car nous avons deuE-petes contre aous ; 
Un Préfideni^ les bégueules, les prudes j 
Si vous fçaviet quek airs hautains & rude^ 
Quel ton fevere & quel ïburcil froncé 
De leur vertu le îaÂe rehaullë. 
Prend contre vous, avec quelle iolblence 
Leur acretc pourluit votre innocence ; 
Leur cris, Ictir îele & leur fatote fiireur 
Vous fcroient jù-e, ou vous feroient borreur. 

Jasmin. 
J'ai voyagé, j'ai vu du tiatamare 
Je n'ai jamais vu ièmblable bagare. 
Tout le logis «ft fans dclTus deffous j 
Ah ! quelles gens font fots, méchans & fous : 
On vous accufe, on augmente, on murmure^ 
En cent iiaçonson conte Tavanture; 
Les violons font déjà renvoyés. 
Tout interdits, fans boire; & point payés 
Pour le feftin Gx tables bien dreffées. 
Dans ce tumulte ont été renvcrfées ; 
Le peuple accourt, le Laquais boit Sciit, 
Et Rondon jure, &-Ficren&c écrit. 
XlSE." 

Et d'Euphemon le père reipeftabl^ 

Que foit-il donc dans ce trouble efl5-oyabl«? 

Marthe. 
Madame on voie fur fon front éperdu 
Cette douleur qui lied à la vertu ■ 
, Il levé au Ciel les yeuxj & nepeÙt croire 
Que vous ayez d'une tache G Jioirc 
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SouiÛé l'honneur de VQ$ jofirs inoocens; 
Par des ^Qps. U ayr^bx vos parens ^ 
Enfin lurpris des preuves gil'on lui donne, 
Il en géniit^ $c dit ^ue Cift perfçqne^ 
Il ne.^udi^ ^'aQurer délbrinais, 
Si cette taciw a ittétri vos attraits, . 

Qje ce Vieiaiard mTnfpire de tendreflë ! 

- M A R T.H E. ' 
Voici Rondon, vieillard d'une autre dpia : 
Fuyons, Madame ! 

:■ IfiM. ,, ... 

Ah ! gardons iious^ blei^ 
Afon cceur eft pur, il ne dpit craindre rien. 

J*SMXN, 

Moi je crains doue ? 

SCÈNE ill. 
lISE, MARTHE, BiONbOK 

R O H D O N. 



M. 



L Atocfe, m^aurée. 
Fille preflcc, ^me déoaiinéé ! • 

Ah! Life, life: albm, je veux-^voit 
Tous l«s eUKnm de ce procéda dOît : 
Ca, depuis quand coaaois-iu !e CorEiire ? 
Son nom, foa rang, comment t'«-t'41 i« pkîre t 
De fes mé&ûs je veux içavoir le fil ; 
D'où nous viwii-tt;! en^ueLendroiceft-it? 
Képonds, r^nds ; tuiis de au tolère. 
Tune meucï^ dehame? 

H 
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Lise. 

Non, mon père. 

R. O N D O N. 

Encordes «ta? toujours ce diiea de ton. 
Et toujours m», quand on pirle i Rondon? ' 
Lan%ariTe eft'pour moi trop fii^)eft^ 
Quand on a ton^ il faut qu'on me refpeâe, 
Qiie Pon me craigne, & qu'on Içacbe obéir. 

Lise. 
Oui, je iùis prête à vous tout découvrir, 

R O M D O N. 

Ah ! c'eft parier cda. Quand je. menace. 
On eft petit. 

Lise. 
Je ne veux qu'une grâce j 
C*eft qu'Ephemoo daignât auparavant 
Seul en ce lieu me ptuW un moment. 

RoNDON. * 

EuphemoD ! bon ! eh, que pourra-t-il faire ? 
Ceà à moi feul qu'il iâut parler. 
Lise. 
. Mon père! 
J'ai des-iècrets qu'il £nit lui confier. 
Pour votre honneur, daignez me l'envoyer. 
Daignez. .. c'efttoutcequeje puis vous dire. 

ROHDON. 

A à demande encor &ut il foolcrire, 
A ce bon>bomnie elle veut s'expliquer 
On peut fort bien fouffiir uns rien rifquer; 
Qu'en ctmfidence elle lui parle feule; 
F uis lîtr le champ je ck^tze' ma bleuie. . 
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S C E N E IV. 

LISE, MARTHE. 
Lise. 

Digne Eufrtwmon ! pourroiHe te toucher; 
Mon coeur.de moi fêmble fè détacher. 
J'attends ici mon trépas ou ma ifiej 

} Marthe. 
Ecoute un peu. 

Elit lui parle à ttreille. 
Marthe. 
Vous ferez obéie. 

SCENE V. 

EUPHEMON père, LISE. 
Lise. 

UN liége . . . hâas ! . . Monlîeur aUbyez-TOus . 
Et permettez que je parle à genoux, 
EuFHEMON femfichKta de fi mettre à genoux^ 
Vous m'outragez. 

Lise. 
Non, mon cceur vous révère, 
Je vous regarde à jamais comme un pcre. 
EuPHEMON. 

Qyi, vous ? ma iiHe. 

Lise. 

Oui) j'oie me flatter 
Que c'eft un nom que j'ai fçu mériter. 

EufhemonI 
Après l'éclat & la trifte avaniure, 
'Qui de nos nceudt a câuTé la rupture. 

H % 
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«r L'ENFAN+ VnbBrOUE, 

. - j L 2< & - . , , -, -j 
Soyez non Ji^e,' Juillet dans rciôa Sot if. 
Mon Juge enfinJoi tatiolpét^èit j • 
Ecoutex-moi, vous ailes KCQlinaitre 
Mea fenumeos (^ les v^treg- pou^^eré. ; ' .■ -. 
,, Bile prtnd itikfiiiff.mtifîdeiui.' 

Si votre cœur avoit été lié , 
Per la plus tendre & (dus ptfis amitié, 
A quelque objet de qui l'aimable enfàjiep, . 
Donna d'abord la plus belle e^rzqce. 
Et qui brilla dans foo heiuvux piiotens, 
Croillànt en gnce^ en mérite, ei\' talens. 
Si qudque tems fa jeuneflè abufé^ 
Des vains plaiUrs liiivant la pente aÛKe^: 
Au feu de l'âge avoit lâcrifié . ; 

Tous fcs devoirs & même l'amirif. 

Eu P h EATON. 

Eh bit»? ~ 

Lise. 

Monfieur, fi cette expér icnce 
Eut reconnu la trifte jouifl&ijce 
De ces foux biens, objets dt^iës tTjinfports, 
Nés dé'Perretff 'ià{à\<i\s deS rtîthordï, 
Honteux cnfihi dtf ft fellÈ conduite, ■ 
Si jâ raifon par le niSfceurj infttuits. 
De fes vertus rallumant le flambeau. 
Le ramenoit avec un cœur inmveau ; 
Ou que plutôt honnête homme & fidèle. 
Il eut repris & forme naturelle, 
Pourriet-vous bien lui ftrmer aujourd'hui 
L'accès d'un cceur qui ftic ouven pour hii? 

EVPHEMOH. 

De ce portrait que voulei-vous conclure} 
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... COMEDIE. 8p 

Et quel «pport a-t-il à mon injure? 
Le malheureux qu'à vos pieds on a vu, 
Eft un jeune homme en ces lieux inconti% 
Et cette veuve, ici dît-elle même, 
Qii'elle l'a vu fix mois dans Angoulêmej 
Un autre dit que c'eft un eSronté, 
D'amoura oblcms follement entêté ■ 
Et j'avouerai que ce poitraïc redouble. 
L'étonnement & l'horreur qui me trouble. 

Lise, 
Hélas! Monfîeur, quand vous «ure^ appris 
Tout ce qu'il eft: vous iffta, plus furpris- 
Dc grâce uo mot, votre ame eft ix^le fie belle, 
La cniauTÉ n'eft pas ^ite pour elle j 
N'eft-il pas vrai, qu'Euphemon votre fils. 
Fut long-tems cher à vos yeux attendris ? 

£ u F H É M o N. , 
Oiù, je l'avoue, 6c ibs lâches offeniës 
Ont d'autant mieux mérité mes vengeances-; 
J'ai plaint & tvort, j'ayois piaint les malheurs^ 
Mais la nature au milieu de mes pleurs 
Aurok laiïïë ma railôn faine 6c pure, 
De Tel excès punir fur Kù l'ityme. 

Lise. < 

Vous! vous pourriez ài jamais le punir. 
Sentir toupuis le malheur de haïr, 
Et repouflèr encor avec outrage. 
Ce fils changé, devenu votre image. 
Qui de fes pleurs arroferoit vos pieds, 
LepourricB-vous? 

EUPHEMÔN.. î 

' Hélas! vous oubliez. 



fb L'ENFAN^ PRÔD'iGUE, 

Qu'il ne ftut -point par de noàvaiis tUp^liteS, 
De ma bleffure ouvrir lés cicatrices ; 
Mon 61k eft mort, ou mon Els loin d'ici, 
£ft ^s retouT' d^ le crime ehdurd. 
Delà vertu s'il eut repris la trace, 
Viendroit-il pas me detnander.lâ grâce ? , 

, , ■ . -LjSEj.. 

Lademander! Sans douceît/ vïendia; 
Vous l'entendrez i il vous attendrir*. 

EUPHBMON. . ■ . 

Que dkù-VDUs î 

.. . Ltsfe. 

■' ÔuL, fila wott trop pftrtttpte, 

N'a pas fini fe douleur Et fa honte^ 

Peut-êcrfe ici vous le Verrez mourrir 
A vos genoux d'excès de repentir. 
EûiPHËMoK. 
Vous featez trop quel eil: oiontttiUble extrême j 
Mon fils vivroit! 

■ • ■ Li-iiB. * -■ 

SU arrive^ Û vous^foe. 

EufHEMoM. 

Ah! s'ilm'aimoit: tnais quelle vaine emnr ? 
Comment? de quir-^prendrej 

Lise. ' ' 

DefimcfEur. 

£vF»BMON. 

Mais, Içauriez-vouE. . . 

Lise. 

Surtout ce qui le tDUcbe^ 
La vérité vous pwle par ma bouche. 

EUPHEMON. 

Çcft trop, c'eA trop me tenir en furponj 
Aya. piâé du déclin de mes ansj 
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' ' COMEDIE. ■ 9t 
J'efpweencor, «cjefuls plèiiïd'allarmesj 
J'aimai mon fils, jugez^en pai mes WlttM. 
Ah ! s'il vivoit, ^il'faiit vfrfliftB! 
Ejçliqueifvous, parlei-Oioi j 

■ ■> Jjl8E< 

. . Jeleveuci 

Eh bien, Içachei...:' ' ' . 

s' C E N E VL 

M- S-OU^LAC, EOWEMON fils ■ 
ripéti là main, EXEMPTS. . . 

V Ice qu'on l'eavironnc. 
Point de quartkr, feifiJTeaû pefrfonne, -,. ,.,, -^ 
R^OMPON i««;£*rfW*.. .,. > 

Montrez unccciirauddrusduçomnjuii, ,;, . . 
Soyei birdis, vouîétesfij^xoncre.un, ■ 

Lise. 
Ah malheureux! arrêtea. 

MARTa,E. ; 

Gomment fcire P 
EUPHEMOtJ fils. ? 

Lâches, ftiyei ... où fuis-je ? «"e* mon pe«. 
Il jeit* fo» ifie: 
EtJPHEMoN. perè 
Que vois-je hdas ! 

EuPHEMoN Bs'ttUX fieds dt fiH Tm. 
Un trop malheureux-fil!. 
Qu'on poùrÇùivoit, & qui VOùs fift fournir. 

■ Lhê. 
Oui, leYOiiai, CédacOflnUqûef^Ùne, , 
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jjl L'ENFANT PRQtïIGUE, 

RONDON. . . 

Mafoi.c'çftlui. . 

FlKRENPAT. 

Monfrei»? 
M'Croupjllac 

OOd! 
Marthe....- 

Liii-mêtne. 
.. Euçjïejl4on %. 
ConDai0èz-inoi, décidez de mon Tort, 
J'attends d'un mot ou la vie ou. la mon. 

■' ËUPHEMOM prte. 
Ah! qui t'amène en cette conjoncture? 

EuFHtMON Ék. 
Le repentir, l'amour & la natiire.- 

LlSzfimrtlaMtM^ageoMfx. 
A VOS genoux- TOUS voyez vos enfths,-' . 
Oui, nous avons ia mêmes fentûnem, 
Lemêmccceur...; 

EuPHEMaM Sis ènmofftraMt Lift. ■ 
Hfclas ! fon indulgence. 
De met fureurs a pardonne l'of^nië ^ 
Suivez, fuivei pour cet infiwtuné 
L'exenriplê heureux que l'amour a donné ; 
Je n'efoerois dans ma douleur m'orrelle 
Que Jexpirer aimé de vous & d'elle^ . 
Et fi je vis,, àh ! c'eft pour mériter , 
Ces fentimcns dont j'ofc me flatter ; 
D'un nialheureuz vous détournez h vûcj 
De quels trariipons votre ame eft-elleemûef 

Eft-celahaipe? Et cefils condamné 

EuPHEMON pcreT* Uvant é- l'tmh-ajfant'. 
CeftU teodreCT^ £c tout eft pardonné ; 
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Si la vertu règne enfin dans ton aSie, 
Je fuis ton peré. 

t*SB. I 

' î-tj'dfeôtrBfcfealii». -, 

Unis tous tr^ pei'inEtttï qa'i teb pietb, 
Nos premiers nœuds foient enfin renoues. 

à ËBphtmmt. 
Non, ce n'eft pas TOtrd bitû qtf ii dètande. 
D'un cceur plus pur il vous porte Pofl%aode, ' 
Il ne veut rien, & s'il tSt verwein. 
Tout ce que )"« Tiiffirt pour flow dna, 

RoNDOW. 

Quel changement ! quoi, Ceft donc-^ mon drôle? 
FlERENFAT. •> 

Ohjbh! jejoueuafettEtigUlieiraiej 
Tu-dieu, quel frcre! 

EirpREMdWpere. 

Oui, jt Pavoiî penïlii 
" Le repentir, le Ciel tae Fa rendu. 

Me CROtfPlLtAC. 

C'eft E upbemoo? . taxa mieux. 
Fierenfa't. 

La vilaine aStiéi, 
Il ne revient que pour m'ôter ma Femme. 
EuPHïMON fils â iPiern^at. - 
Il faut? enfin que vous me conoaîfïïez, 
Ceft vouS, "Monûtur, qui me la favWIÎez ; 
Dans d'aucre téms j'avois eii û tcndrcflè j 
L'eroporremcnt d'une folle jcuiieffe 
M'ôta ce bien dont on doit être épris. 
Et doncj'avoistrep malcoimule priij 
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54 L'ENFANT PRODIGUE. 

J'ai retrouvé dan» ce jour Éilutaire, 

Ma probité, ma maîireflè, mon père, 

M'envieriez-vous l'inopiné retour 

Des droits du fang fie des droits ^l'amour ? 

Cardez mes biens, je vous les abandonne^ 

Vous lesaimâ» . . moi j'aiow fa perfonoe j 

Chacun de nous aura (cm vrd bonbeur. 

Vous dans mes biens, moi, Mon0eur, dans Ion cœur. 

- EÙPHEMDN pCM. 

Non, û bcmté fi deûntwcffec, 
Nefera païfiniaI.récoropenféei , 
Non, Euphemcm, ton pcre ne veut pa» 
T'ofînr làns bien, fans dot à fes appas. 

RoNDON. 

Oh ! boa cela. 

A^* C.ROUP1LLAC. 

Je fuis émerveillée,. 
Toute ébaudie fie toute confblée^ 
Ce Gendl-honime eft venu tout exptis, 
En vérité pour venger mes attitos. 

, à Euphemonfils. 
Vite époulèz, le Ciel vous favorife; 
Car tout exprès pour voi» il a fût Lifè, 
Et je pourrois par ce bel accident, 
SÏTon vouloit, ravoir mon Préûdcnt. 

Lise àRondon, 
De tout mon cceur ; & vous foufirez, monper^ 
Soufïrez qu'une ame & fiddle fie lincerc^ 
Qui ne [wuvoit fe donner qu'une fois, 
fioic rainenée à Tes premières loix. 
R o M D o N. 
Si fâ cervelle eft enEn moins volage^ 
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' CÔMttUt. « 

" ' ' ■ L I »'E. - ■ • 
Oh ! j'en réponds; 

, . R0ND9N. 
m fxaat, s'il eft ûge^ . 
,■■ ■■■ Lise: .-- . .: .: , . 
N'en doutez pli:- '■■ . 

- ; RoNDOU. 

Si funeut Euphemon, 
D*un ample dot lui fakun luge don. 
J'en fuis d'accoid. 

FlERBNFAT. 

Je gagne en cecre ai&ire 
Beaucoup Êns doute, en trouvant uo mien frère; ^ 
Mais cependant je perds en moins de rien 
Mes fhis de noce, une femme & du bien. 

M* Croup IL LAC. 
Eh, il vilain, quel caur lôrdtde Se chiche ! 
Fauc-ii toujours comtifer la plus riche ? 
N*ai-je donc pas en contrats, en châteaux. 
AQèz pour vivre, & plus que tu ne vuix? 
Ne fiiis-je pas en datte la première ? 
N'as-tu pas iiùt dans l'ardeur de me plaire, 
De longs fermens tous cqiichés par écrit. 
Des maàriffux, des chanfoos (ans efprit } . 
Enn-e les inains j'ai toutes tes promelTes, 
Nous plaiderons, je montrerai les pièces; 
Le Parletnent doit en lemblable tas 
Rendre' un Arrêt, contre tous les ingrats. 
Rondo»!. . . , 
Mâfoi,"Pàmi, crains iàjuffe colère,' 
Epoufè-la, crois moi, pour t'en dc&ire. ■" * ■■ ■ 
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ËUPHEMPjlf ipqre à Cru^illae. 
Je luis confiis du vif emprenèmeoi^ 
Dont vous Satcez lAon tfk le Tréûden^ 
Votre proo^ Ilh ^levroàt phiredicore, 
Oeft un depic dont la: anlâ l'bonore j 
Mais pennettezque mes foins réunt^ - 
Soient pour l'objet- ^tinf a rendu mon fili ; 
Vous, mes enfins^ dams ces' «loaMàs proTpere^ 
Soyex unis, tmhnScL-voas en frères ^ 
Vous, mon ami, rendons grâces auxCieu^ 
Donc les bonceiorit tout fait ponr le mieux j 
Non, il ne£iut, 8c mon Cœur le confeilè, 
Defbff érer jairais de ia jeuneSè. 

Pm et einjniiwe ^ Jemitr ASi. 



ADVERTISEMENT. 

NOnobftant ce qui & trouve dans U 
Prefece, nous affurons 16 PaWio, 
que cette Pièce eft de Mr. de.yoï- 
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